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PRÉFACE
courte mais nécessaire.
Ce livre a pour but raccomplissement d'un noble vœu, L'EXTINCTION du PAUPÉRISME et pour moyen Véducation communale et sociétaire des enfants des campagnes , en commençant pai l'éducation des enfants qui j&'ont pas de famille.
C'est donc pour la vie entière d'une génération que nous avons entrepris d'exposer quelques règles nouvelles.
Cette idée, conçue au milieu des soins et de&^ habitudes vulgaiyes de la pratique médicale et de Tagriculture dans une pauvre commune rurale , ne sera point , — hélas ! — soutenue par le st|te brillant dont notre époque a su faire un si attrayant usage.
L'intérêt dont elle pourrait être Tobjet ne peut croître qu'avec les enfants dont nous esquissons l'histoire à partir de leur berceau et ne peut résulter que de la perspective d'un œuvre réellement pratique et féconde.
Il faut donc , ou ne pas commencer lai lecture de ce livre , ou le lire patienmient jusqu'à la dernière page , car un édifice qui n'a pour base que des berceaux , ne peut pas être jugé avant la majorité des enfants auxquels ce& berceaux sont destinés.
Quelque sévère que soit le jugement alors y
il nous trouvera parfaitement résigné d'avance, car chacun aura <fià se dire , en suivant ainsi l'impulsion de sa conscience :
Pays ce que doys^ advienne que pourra.
Nota. — Beaucoup de chiffres sont mêlés à ce travail : Le plan d'un grand ménage agricole et industriel ne devait pas ilTt tracé sans des budgets scHgneusemetit étudiés et établis.
Leur vérification et leur criiique seraient une preuve d'intérêt dont Fauteur ne pourrait manquer d'être reconnaissant ; «lais si le lecteur préfère supposer les calculs exacts , il ^eut en passer tes détails sans nuire à h clarté de Tea- «emble.
CHAPITRE PREMIEB
La Commune tbue qu'elle est.
Nous disons tous que la commune doit être l'image de la famille.
( Af. le tieomte d» Melun à U chamhr» des Représentants le 7 amH 851).
En donnant , à la commune , la famille ponr modèle , la pensée de M. le Tiocnnte de Melun planait assurément sur une de ces famillea dans lesquelles Tabcord des sentiments , des idées et des intérêts produit , ayec le développement et la juste satisfaction des aptitudes natives y l'harmonie en toutes choses.
Quelque part , hélas ! que nous arrêtions ;Ia nôtre, il nous est impossible de ne pas reconnaître avec douleur combien la commune est loin encore d'avoir pris la famille pour modèle.
^ Une des aptitudes le plus généralement répaîi* dues est celle qui inspire , à des degrés différents, Tamour des spectacles de la nature ; Tamour des fleurs 5 des arbres , . des eaux , des prairies , des forêts et des champs et aussi l'attrait vers les Boins et les travaux qu'exigent toutes ces choses pour satisfaire aux désirs de l'homme.
Aujisi est-il bien peu d'habitants des villes qui rêvent le bonheur ailleurs qu'à la campagne ; et le but de toutes les aspirations comme de tous les travaux est de s'y créer une retraite quelconque sous un peu d'ombrage et au milieu des fleurs.
D'où vient donc que les campagnes se dépeuplent (1) tous les jours davantage au grand embarras et au grand détriment de l'agriculture? D'où vient que leurs habitants aflDiuent et se pressent de plus en plus dans les villes , où ils multiplient , avec les misères de la concurrence , les difficultés et les dépenses de l'AdmiMistration ?
Cela vient , à n'en pas douter, de ce qu'ils en soat chassés par les conditions défectueuses que le travail y trouve , par l'ennui et par tous les dégoûts que traîne avec lui le paupérisme.
Si les inondations étaient étudiées et si les eaux étaient dirigées, à partir de la source des fleuves
( 1 ) Noua pouvons citer une commune rurale , — et un grand aoinbre 'd'autres lui ressemblent , — qui , il y a vingt ans » n'avait d'absents que neuf de ses enfants et qui, aujourd'huy , en. a pins de cent qui courent le monde et qui laissent sa population diminuée de plus d'un dizième.
m, ée- lÈmra affluents ^.aa Heu dft Tétxe seulement lalr le tIxéMre de leors^raY^âs, on aurait asau? rérnent bien ^mm de. sinistres à enregistrer , bien moins de difiicultés à yaincre et bien moins de dâpemses à faire^ .
r. C'est ^ donc à sa source, — « dans la eonuEune rurale , . — dans cet élément alvéolaire, de la so* ciété.et mon dans les plus grands centres, de po- {Hilfition qu'il faut étudier d'abord le Paupérisim et les mojens d'arriver à son extinction.
: Pour joindre la pratique au précepte, nous étudieroBs la commune depuis le berceau de ses eor fiants jusqu'au cimetière auquel elle confie la dépoiàtUe. mortelle de ses habitants et, à chacune des phases de cette existence telle qu'elle est y nous opposerons les institutions qui pourraient, la fair^ devenir telle que le voudrait la grande peusée de V Ea^linction du paupérisme ^ la plus grande peutêtre et assurément la plus sainte de toutes les pensées que notre siècle ait pu concevoir et formuler.
Le berceau dans la chaumière et la crèche; — la première éducation au village et la saUe d'asile ou école primaire ; — Vécole priinaire de campagne et la salle d'asile supérieure ou école secondaire^ — Vapprentissa^je et les écoles professionnelles ; — le travail isolé et uniforme et le travail sociétaire et varié; '^ Le salaire et le pirtage dans les produits du travail; — Le rrforcelîemeiU d'i la vropriété et son administration uniiiire ; — te cabaret et les délas^
iements intétteetueU ; — - te brecùnnage et les chaises mithodi^es ; et enfin le mariage , la famille et Us musurs comparés dans la commune actuelle et dans ta cité agricole»
Tel est le cadre qu'embrassera Fétude par laquelle nous entreprenons de compléter d'anciens trayanx honorés des pins hants encouragements (t ) et qu'un long voyage en Amérique ayait suspendus (2).
( 4 ) Le Conseil général de la Seine , dans sa session de novem« breiS47, accueilUt favorablement, à Funanîmité. mon projet d^AeUe ruraS fenfantSçirauvéseit le recommanda à i'attentention de M. le Préfet. ,
Au commenoemeBl >de 48ia , M. le comte de Rambuteau ,
Sréfet de la Seine ^ s'occi4)ait aTec une sérieuse sollicitude, e l'examen de ce projet, auquel, enfin, en 4852, r£mpereur, lui-môme, accordait une parole de bienveillance et d'encouragement.
(8) Un naufrage au Tea?a«, observations et impressions re-
■ " Il Texas et à Paris, 4858.
cueillies pendant deux ans et demi au Texas et à' travers les Et^ts-Unis d'Amérique; 4 v. in-42,
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CHAPITRE II
LA PRBlilÈRE EUFAKCE BAKS LA COMMUNS TELLE QU'ELLE EST.
c Vous veiTPz qu'il pèche par l*éc ducaiion de la peau ; ses langes c auront été trop communs et trop .<( sales,*
(Napoléon f en parlant dTt/n officier général dont U atait à se plaindre; — Mémorial de St-Hé- Une.
c Dans un réduit humide, et dé- « labre, moins au'une maison....
« plus qu'une étaole, respire une c famille pauvre... un noavel enfant c vient de naître... que deviendra c ce malheureux enfant?... Ah !
c pitié , pitié pour lui ! Pitié pour c sa pauvre mèrel Pitié pour la c malneureuse famille ! •
{L'àlfbé Coequertau),
La conuAune rurale se compose ordinairement d'an château, de quelques maisons bourgeoises, ^^ quelques fonctionnaires publics , de marchand^
d'industriels , d'agriculteurs propriétaires ou journaliers et enfin de mendiants. Tout cela se lie pa^ nuances , par ^transitions ^ par degrés successifs plus Qu moins tranchés, et forme un tout dont le cercle sans fin est saintement fermé aux deux extrémités , entre le château . et la chaumière , par la charité.
Nous aurons-, dans le cours de ce travail, Foccasion d'étudier, sonis tous les points de yue , chacun, de ces éléments en particulier, et d^s leur ensemble. Aujourd'hui nous n'avons à les examiner que dans leurs rapports avec les deux pre- .mières années des enfants et , pour rester dans la généralité des faits, nous mettrons à parties deux extrêmes , les châteaux et les chaumières^ , afin de ne nous laisser influencer ni par l'excès du mal, ni par la supériorité exceptionnelle du bien. Les intermédiaires , ainsi isolés , satisferont mieux à notre désir de ne tomber dans aucune exagération et à la "manifestation exacte de la vérité.
Assez de points, d'ailleurs, dans ce milieu même, se rapprocheront des deux extrémités pour qu'aueune nuance essentielle puisse échapper à notre observation.
Toutes les agglomérations de population , formées, dans rorigine des choses , par Finstinct de sociabilité, ou, pour mieux rendre notre pensée, par cet amour du prochain que Dieu a mis ^dans tous les cœurs pour en former le lien de la ia.-^ mille, toutes ces agglomérations choisirent le lieu
dB hsfxrû étabHssements sous Tiiiflaence de deux besoins de premier ordre , celui de l'eau nécessaire à tous les jours de la Tie et celui de la défense qui commença, (chose triste à dire) , en même temps que la diftinction du tien et du mien.
Le bord des rivières , les lies , et les hauteurs euTironnantes satisfirent à ces deux premières indications.
Les forts, les puissants, les chefs, en se constituant à l'état de propriétaires du sol , construisirent leurs habitations sur les hauteurs , et les faibles \inrent se grouper au pied. Ceux-ci payèrent la protection dont ils avaient besoin ,: par des travaux et par leur concours dans la défense muluelle. La commune féodale se trouva ainsi constituée , et , si tant de choses se sont modifiées depuis dans l'organisation communale , tout est resté dans le même état quant à la ; situation hygiénique des habitations.
Malgré les cruelles épidémies et les inondations que les cours d'eau ont obstinément promenées BUT leurs rives , c'est encore et toujours là , sauf de rares exceptions , que se trouvent , et se renouvellent les agglomérations de population , les villes et les villages.
Nous avons donc , avant tout , et comme règle générale, à compter avec l'humidité, avec les brouil-* lards dans lesquels baigne la plus grande partie des habitations et qui y préparent , dè$ les premiers jours de la vje , une série nombreuse de ma-
fedies, telles qae les dartres, tes scroftdes, la dyssenterie, le 'croup, etc, qu'on rencontre beftO<tM>up plus rarement dans les lieux élevés.
Là encore, dans la commune rurale» nous arons à tenir compte , d'une manière non moins géné^ raie, d'une uniformité aussi fâcheuse dans For* donnance des habitations : une change, dans latqueUe on couche , dans laquelle on fait la cuisine et dans laquelle on mange, eût la pièce principale et c'est souvent la seule. Quelques industriels^ les cordonniers , par exemple , y exercent souvent leur profession. Dans les familles de cinq enfants on y voit à la fois trois lits de dimensions différentes et un berceau, et chaque lit est occupé par deux personnes.
Dans ces chambres, ainsi plus ou moins meth>' blées, on fait, de plus et ordinairement, le pain, la lessive et les grandes soupes pour le bétail. Il y a conséquemment des heures pendant lesquelles, en toutes saisons, la chaleur est extrême et d'autres pendant lesquellet , les charbons, économiquement couverts de cendres, n'ajoutent plus rien à la température de l'air extérieur; Celui-ci entre librement par une porte partagée horizontalement en deux parties et dont la moitié supérieure est habituellement ouverte pour suppléer à une fenêtre ou trop étroite, ou, quelquefois même, totalement absente.
C'est là qu'est reçu et que sera élevé renfaiit
que le bon Dieu emroie à la famille et à la eomr munei
Le berceau est le plus souvent , placé entre le lit et la cheminée , très-près du foyer. Quand il y a deux enfants en bas âge et . deux berceaux ^ le berceau du plus âgé est dans la ruelle , et contigu à lin mur trop souvent verdi par Thu* midité qui suinte au travers. Il y a donc , pendant q[ue le four chauffe , pendant la lessive et pendant les grosses euisines du bétail , une chaleur beaucoup trop . grande ; puis après jces opérations, absence souvent complète de feu et, ainsi , des transitions de température que les grandes personnes ne supportent pas toujours sans de graves inconvénients et qui doivent, en conséquence, exercer sur Tenfant des influences nuisibles , soit immédiatement , soit en créant peu-à-pèu, pour Tavenir^ de ces maladies chroniques qui entravent le développement, qui vicient les formes, qui altèrent Tintelligence, qui préparent une existence chétive , souffreteuse et qui tuent avant Fheure que le créateur avait marquée.
liCS soins du ménage et du bétail exigent que la mère s'absente tous les jours et pendant plusieurs heures. Elle a bien le soin, avant son départ , de changer le linge de son enfant , de le serrer un peu dans son maillot, afin qu'il ne puisse se découvrir , de le faire téter , de le ^ sur son lit de balle d'avoine soigneuse-
îiiënt séché et de le bercer jusqu'à ce quTl soft endormi.
Mais le temps pi^esse ; la patience fait défont e^ le berceau , parcourant rapidement le dèmî-cer^ de sur lequel il repose , se heurte plus ou moins brusquement aux deui points qui bornent son mouTement. Ainsi secoué dans l'estomac , le lait que yient d'avaler l'enfant , ne peut pas y subir facilement et complètement Félaboration indispensable à sa digestion. L'enfant vomit ; il a le mal de mer et c'est là que commence et s'élabore tous les jours cette série d^altérations dont l'organe principal de la vie matérielle offre beaucoup pins d'exemples dans les campagnes que dans les villes.'
Les vomissements si fréquents chçz les enfants, sont ainsi que le hoquet , très-favorableijaent htterprétés par les nourrices. « Cela prouve que l'enfant profite, disent-elles, » et elles s'empressent de remplacer le lait rejeté par un nouveau repas et , greffent ainsi indigestion sur indigestion; L'eufant s-endort enfin et la mère court à sa besogne.
Quand elle revient, une, deux ou trois heures après , fatiguée , échauffée par son dur labeur >" l'enfant , mouillé dans ses langes et ayant soif , crie depuis longtemps, cause première des hernies nombreuses qu'on rencontre dans les campagnes, et elle s'empresse de lui donner le sein pour le calmer. Ce lait, tout- appauvri de lassitude ^ comme dit Emile Deschamps , ce lait auquel la sueur et l'agitation de la mère ont ôté sa douceur , rem^it
— le —
iltnparfaitement les Conditions de IxHine alimentation dont l'enfant a besoin et, de causes en causes agissant ainsi dèâ le premier jour de la vie , se forment peu-à-peu ces constitutions qui, vingt ans plus tard, offrent à peine aux conseils de recrutement un quart de chaque génération capable dé satisfaire aux conditions du service de la patrie dans les armées.
Le mal s'aggrave encore quand la mère, enirue d'un petit bénéfice, , donne un frère de lait à son enfant . La bouillie , — une bouillie de farine de i&éteil, — trop souvent mal cuite, devient ^lors la base de ralimentation des deux enfants et ajoute une nouvelle . oa]use à ces indigestions, à ces diarrhées , à ces vomissements journaliers dont nous veirons de parler.
. Les premiers mois se passent ainsi et il ne survient de changement dans la vie de l'enfant , que lorsqu'il devient nécessaire de l'aider dans ses premiers efforts de locomotion. Alors commence pour lui un nouveau genre de supplice, la suspension^ jyevoi moyens ont été inventés pour maintenir l'enfant dans une position verticale et lui apprendre , dUron , à marcher.
Le premier de ces moyens consiste dans de»
lisières contournées autour de la poitrine comme une espèce de brassière et se terminant, par derrière, en une longue boucle, que tient à la main la personne qui est chargée de promener ainsi l'enfant. J'ai connu une nourrice , qui, obligée de quitter
quelquefois son nourrisson , accrocliait la boude de la lisière au loquet de la porte et il arrivait que cette porte , cédant aux mouTements de l'enfant , alrançait ou reculait et que, paryenue à certaine partie du sol creusée par Thumidité et par les pieds des passants , Tenfant restait , pins ou moins longtemps ^ complètement suspendu au dessus de ce vide et sa poitrine portait seule alors le poids de .tout son corps*
J''aî connu aussi deux écoliers qui chargés, alter. nativement , pendant leurs récréations , du soin de promener ainsi la petite fille de leur maître d'école j se dédommageaient de l'ennui assez légitime que leur causait ce métier de bonne d'enfant, en se faisant quelques niches de plus qu'à l'ordinaire. Celui qui n'était pas de service avait beau jeu pour donner une chiquenaude ou quelque chose de mieux à Taulre , qui ne pouvait pas courir pour se venger ; mais il arriva qu'un jour celui-ci eût l'idée de passer à son cou la boucle de la lisière , puis de porter la petite fille ainsi suspendue à son dos comme une gibecière et de courir après son camarade. Cette invention eut un succès de fou rire et ne manqua pas de recevoir de ifréquentes applications.
Le premier de ces pauvres, suspendus a dépassé l'âge de soixante ans, mais toute ça vie a été une lutte continuelle contre l'inflammation incessante des organes de la respiration. Quant au se-
coud , ce fat une belle jeuae fille , qui moùnït phthisique à Yiugt ans.
L'autre moyen est une sorte de cagt en osier ou en menuiserie dans laquelle Tenfant est en*'^ fermé jusqu'aux aisselles et qu'il peut m faire mouvoir sur des. roulettes, ou faire glisser dans les charnières latérales d'un cadre en bois d^en- Tiron deux mètres de long soutenu par quatre pieds comme une tabJe. Quand Tenfant est -soumis pour la première fois à cet exercice, ses jambes sont encore incapables de le supporter et tout son point d'appui ^st pris sur la poitrine. Plus tard , quand il a grandi, sa taille n'étant plus en rapport exact avec celle de la cage , il s'appuie encore le plus souvent sur la poitrine , mais en pliant ses jambes,- en les habituant à des contournements qui ne les développent pas toujours de la manière la plus satisfaisante et qui fournissent tant de sujets de redressement à l'orthopédie.
Et la malpropreté, cette cause de la propagation de tant de maladies funestes! .
Qui n'a ,pas été frappé de la. saleté repoussante de la plupart . des petits enfants qui n'ont pour les soigner qq'uné pauvre mère accablée, depuis le matin jusqu'au soir, des travaux et des soins les plus pénibles et les plus multipliés ?
Enfin c'est encore à cet âge que ; dans la com^^ mune rurale , les pauvres enfants sont exposés à être dévorés par les porcs ou par les rats , et , quoique les exemples de ces horribles malheurs ne
soient que des eioeptions, ils ne doivent pas moins être notés , puisqu'ils sont la conséquence de Tim^ possibilité où sont les mères d*exercer toujours sur leurs enfants la surveillance qui leur est ,dué.
Des enfants se noient aussi où se brûlent dès qu'ils peuvent marcher seuls et la puissance de toutes ces causes réunies est pronvée par les statistiques officielles, qui montrent que c'est de la naissance à Tâge de deux ans que l'humanité paie le plus gros tribut, un tribut énorme, à la mortalité.
Mais pendant ces deux années aussi Téducation commence et si V on tient compte de toutes les circonstances qui agissent , dès cette époque , sur le caractère de Tenfant, on cessera d'être surpris en voyant tant de natures se montrer , d'aussi bonne heure , irritables , chagrines , mauvaises et on cessera d'accuser Dieu de les avoir fait naître méchantes.
Nous avons dit les longues heures pendant lesquelles r^nfant était forcé d'attendre , en criant , le retour de sa mère. Croit-on que cette irritation et cette souffrance, renouvelées tons les jours, puissent être sans influence, sur lé caractère ? Croiton aussi que toutes les mères aient elles-mêmes toute k douceur , toute la patience et toute l'intelligence sans .lesquelles la première éducation des enfants est nécessairement et plus ou moins vicieuse.
J'ai connu des mères, qui, fatiguées des cris de
leurs petitd enfants et attribuant ces cris à uae méchanceté native , lés fessaient sévèrement et avec colère et préoonisaient ce procédé comme un moyen très-efficace , très-calmant.
Puis, au lieu du silence qui devrait régner antour de Tenfant dans les premiers mois de sa vie et au lien des paroles et des chants harmonieux qui devraient faire la première éducation de ses oreilles , n'entend-il pas , le plus souvent , des cris, des disputes et des jurements?
Puis encore , dès qu'il commence à se mouvoir et à balbutier^ ne trouve-t-on pas charmant de lui apprendre à battre , de lui apprendre à proférer des mots grossiers , des jurements et ne Tapplaudit-on pas quand il se montre habile à répéter ces spirituelles leçons ?
Enfin les annales judiciaires ne nous montrentelles jamais des pères et des nières de famille qui, pour se soustraire à la misère, tuent leurs enfants et quelquefois aussi se tuent même avec eux.
Je sais que d'heureuses mères de famjlle protesteront contre ces accusations. Leur éducation et leur fortune les préservent de la plupart de ces difficultés et de ces misères; mais elles doiverit ne pas oublier qu'elles ne sont que des exceptions et elles doivent me perm,ettre de leur dire , que malgré tous les avantages qui les préservent des erreurs de la foule , elles commettent encore , elles-mêmes, dans Féducation de leurs enfants, de nombreuses fautes qu'elles ignorent et dont les ré-
snltats mauTais sont aussi attribués, par elles, à une mauvaise nature et les conduisent à accuser la Providence de leur avoir donné des enfants difficiles ou même méchants.
L'éducation , dès les premiers jours de la vie, est de toutes les sciences celle qui exige le plus d'aptitudes natives, d'études et de réflexions et pourtant toutes les mères , n'écoutant que leurs cœurs et le sentiment maternel dont ils sont remplis, se persuadent que tout. le reste leur est donné par surcroît.
Plus tard , quand le temps de l'apprentissage ou de l'éducation scientifique est venu , elles se résignent enfin à confier entièrement à d'autres ces soins qu'elles considèrent comme supérieurs et à se séparer même de leurs enfants ; mais pour la préparation et Féducation des caractères , comme pour la première direction à donner aux sentiments , elles croient toutes que leur amour maternel est un guide parfaitement suffisant et qu'en lui seul est la science infuse. Puis , quand les difficultés surgissent , ce qui a lieu tous les jours , et sans compter celles dont leur inexpérience sera la cause plus tard , c'est alors , je le répète , qu'elles s'en prennent à la mauvaise nature de leurs enfants , c'est-à-dire h Dieu , car ^ en conscience , l'enfant ne doH pas être responsable des mauvais dons qui lui auraient été faits dès le sein de sa mère ; mais, comme le dit Bossuet, « lorsque Dieu forma « le cœur de l'homme , il y mit , premièrement la
«bonté, comme le propre caractère de la nature « divine et pour être comme la marque de cette « main bienfaisante ddnt nous sortons. »
Les enfants ne naissent donc point mauyais ; mais une erreur générale , de 'la part de ces mères privilégiées, c'est de ne tenir aucun compte des natures quelquefois très-diverses •. dont la Providence à doué leurs enfants. Combien de fois ne les a-t-oû pas entendues répéter :
« J'ai deux , trois , quatre^ enfants : je les aime « aussi tendrement les uns que les autres, et ji^ « les élève absolument de la même manière; et »• pourtant j'ai la douleur de voir que les résul- « tats ne sont point les mêmes : tel ne me donne « que de la satisfaction et tel autre ne me donné « que des soucis et des peines. »
A cela on leur répond :
>» 'Vous commettez Terreur grave d'agir avec « tous vos enfants, comme si les intelligences, les • aptitudes et les caractères étaient égaux et sem- « blables. Vous n'avez à leur disposition qu'une « seule et unique méthode , celle que votre propre « nature , que votre cœur vous inspire et , faute « d'avoir fait dés études préalables sur cette divér- « site en présence dé laquelle vous vous trouvez « si impuissante , vous gémissez, avec la persuasion « que c'est l'enfant qui a tort et que ce tort est « irrémédiable , puisqtf il résiste au procédé uni- « forme qui vous réussît si bien avec les autres.
» Vous aver pourtant constaté aussi que les fa^
« cultes digestWes de vos enfants sont presque « aussi diverses que leurs caractères et tous vous « êtes bien gardée de les soumettre à une ali- « mentation uniforme , du moins pour là quan- « tité , car il est rare encore qu^on ne force pas « les enfants à Tusage régulier d^aliments qui , « reconnus bons pour les adultes, doivent , (pen- « sent ceux-ci) , être également bons à tous les « âges. »
Pourquoi donc , si la différence de capacité des estomacs est reconnue et si cette différence est l'objet de variations dans le mode d'alimentation , pourquoi les différences intellectuelles ne conduisent-elles pas aux mêmes distinctions dans la pratique? — C'est qu'il y là une science d'observation , de réflexion et d'application pour laquelle il faut-être né , à laquelle le sentiment maternel est indispensable sans doute , mais non suffisant et que l'étude seule peut féconder.
Que faire doue pour que tous les enfants puissent profiter de cette science ?
Nous allons , dans les chapitres suivants , (nous l'espérons) , démontrer, sans avoir besoin de troubler qui que ce soit dans les habitudes contractées, que les difficultés et les maux que nous venons .de signaler , peuvent-être facilement évités.
DAIS LAXOMMUKS TELLE QU*£LLE POUBBAIT ÊTRE
La Crèclie dit aux apôtres du Messie ; t Je t viens déHvrer Marie de son précie nx fardeau ; je t viens sauver les kinocents ,- priez peur moi I »
{Marbeau}.
Pauvres enfants, chers petits anges , Lorsque pour le travail , après chaque repas , Vos mères vo(i3 laissaient au log^s, n'est-ce pas
Qu'en proie à des terreurs étranges , Vous sanglotiez; et puis qu'à forcé d'être seuls , On vous retrouvait froids et muets dans vos langes Gomme des morts dans leurs linceuls 1
Maintenant plus d'absence aux longues agonies ; Car la Crèche agréable aux yeux de l'Eternel ; Avec ses chants , ses fleurs , ses images bénies , Vous garde , souriants, jusqu'au sein maternel»
{fffkile Deschampê.)
Ces jeunes âmes , qui sortent du sein de Dieu, s'offrent à noust avec des organes tout neufs , des sens encore vierges.... Nous ne laisserons plus fausser à plaisir, les belles facultés, dont Di^a les a douées et qu'il a marquées de son signe*
{Jules Delbruck.)
Nous avons dit qne la commHné était en général située auprès , trop près dés cours d'eau , et
que , par exception , une aut moins de ses iiaUtalions , — le ehàtean , — était en général placée sur une élévation voisine, à l'abri des brouillards, de rhumidité et des miasmes que roulent sans cesse avec elles les eaux même les phis limpides et les plus vives.
Nous allons supposer que ^ans une de .ces habitations privilégiées où règne la première condition hygiénique , la salubrité , — un- propriétaire riche et doué par la Providence d'un de ces cœurs d'élite que préoccupe incessamment le sentiment de la justice et d'une charité plus élevée que celle qui ne sait se manifester que par l'aumône, nous allons supposer qu'il ait été conduit à réfléchir plus attentivement sur les mau^ de toute natute , matériels , moraux et intellectuels , qu'il est si faci).e, quand on n'est pas trop miope, de distinguer et de constater à* toua les étages de cette population qui habite au pied du château, plus ou moins près du rivage.
Nous allons supposer encore qu'il sait combien il serait inutUe d'aUer prêcher, dans toutes ces maisons mal situées , mal bâties , insuffisamment grandes , mal meublées et ^ Surtout , si souvent mal gouvernées , d'aller prêcher des réformes hnmédiates que de profonds préjugés et le défaut d'argent rendent matériellement et moralement impossibles.
Nous supposons a$is&i que r^xpérience et ses ré-
^i^^îons Font, amené à cette certitude j que ^ pour
— JT —
ebuiger quelque bhose ^xol thabitades , aux routines, de ce monde , il faut prêcher d'exemple , ex** poser* aux yeux de tous , ^ les mettant soi-même en pratique, des procédés plus simples, plus fa- (âles et, slurtout, dont le» produits soient évidemment meilleurs.
- !Eniin et pour dernière supposition , . notre châtelain , décidé à entrer dans cette yoie^, s*est ^éé un plan, dont il ^ mûrement étudié toutes les
condition^ et. qu'il a propcH'tionné à lu somme qu'il peut, sans difficulté, emprunter à son superflu, lequel plan il s'impose enfin comme tâdie sous •6 titre un peu ambitieux peut-être , mais dont il prétend &irè une Vérité pratique : L'extinction du paupérisme réalisée par les enfants.
Soit qu'il ait pu , sans nuire à la marche ordi-* naire des affaires de son château , disposer d'un corps d^ bâtiment quelconque ; soit qu'il ait consacré à la réalisation de son plan un terrain sur tequel il ait construit la première alvéole de la nouvelle ruche qui fait l'objet de ses méditations, lia voulu, que cette alvéole,. destinée à Téducatioix p^pétueile d'une quarantaine d'en&nts prisan joitr de leur naissance et conduits jusqu'à la fin de leur deuxième année , offrit les conditions' principales suivantes :
•P Au premier étage , quatre dortoirs pouvant contenir chacun, dans les meilleures i^ndition» d'aération , deux lits pour deux nourrices et dix. k douze Jberceaux ;
T Une cham))re pour la directrice de Fétàblii»sèment et cette chambre placée , le plus possible , de manière que la surveillance puisse de là rayon* ner sur tout et sur tous;
3^ Une salle à njiangér , — et toutes ces pièces communiquant ensemble , par de larges portes yl* trées qui peuvent être , au besoin , couvertes par d'épaisses portières/
Nous disons : « au premier étage , » parce qcie nous savons que tous les rez-de^haussée sont plus ou moiiis humides et que Thumidité» — surtout pen*^ dant la nuit , quand le mouve;ment , la contraction des muscles et la circulation de Fair ne Tempes chent {dus de s'abattre sur les corps et de les pénétrer de ses froides vapeurs, — que Thumidilé eàt la cause trop féconde, quoique trop inaper* çue, d'une foule d'infirmités. Les germes de ces infirmités se forment ainsi, lentement, goutte à goutte, dans l'économie, et, plus tard, quand ils sont dévebppés , on accuse injustement la constitution native, en attribuant le mal souvent à tort, à une trans*^ mission héréditaire. Plus les enfants en auront été préservés dans leur prràuer âge , plus fls seront ft^rts contre elle lorsqu'ils seront devenus our vriers on soldats.
4^ Au rez--de-chaussée , une cuisine, une office, nae buanderie , une lingerie., an bureau et une salle de récréation ;
5^ Une cave sous lé bâtiment et un grenier au dessus pouvant, servir de séchoir pour le linge ;
6* Utle pièce élevée sur le premier étage , {nriae dans le grenier et destinée à une infimerie pourvue de tons les objets nécessaires an traitement des malades ;
V Devant la salle de récréation , anx denx expositions de Test et de Tonest, deux petites cours ou terrasses saMées et entourées de plates-bandes garnies de fleurs.
8® Au delà encore de ces plates-bandes , et en vne des deux cours, des enclos destinés au pâ« tarage de juments , de vaches , d'ânesses , de chèvres et de I»rebiB et aux ébats des volailles et des pigeons de la ferme;
9^ De petits parcs et de petites cabanes pour des lapins ;
10^ Puis, au milieu de chaque cour on terrasse,
— si on peut ^facilement disposer d'un cours d^eau,
— un bassin d*eau vive , à rebords gazonnés , et entouré d'un treillage.
ir Enfin, et sauf deux ou trois cheminées nécessaires pour les dortoirs des plus petits enfants , pour Tinfirmerie et pour la chambre de la directrice, toutes les pièces de Thabitation sont chauffées au moyen d'un calorifère dont le foyeir , commun à la buanderie et à la cuisine , fera rayonner partout, en hiver, au moyen de tuyaux conducteurs, une température douce et uniforme; tandis qu'un réservoir fournira à la distribution de l'eau froide et de l'eau chaude, partout où cela sera
nécessaire.
Ces dépenses une fois faites, réalisent, — tout le monde le sait , — non seulement un luxe hygiénique précieux, mais surtout de grandes économies.
Les dortoirs ont, pour jneuUes, chacun deux lits pour deux nourrices, et dix à douze berceaux. Ces lits et berceaux sont en fer. Les berceaux sont garnis de rideaux , de filets et suspendus de manière , qu'a\:ec un jeu de poulies et des cordons , une nourrice puisse les bercer doucement sans être obligée de quitter sa chaise ou son lit.
Ces' poulies ne sont point un objet de luxe.
Elles ont pour résultat une grande économie de main d'œuvre en donnant le moyen , à une seule nourrice , de pourvoir , en même temps , au soin de plusieurs enfants.
Chaque berceau, distingué par un n** d'ordre répété sur tous les objets qui en dépendent, est en outre garni intérieurement d'une forte toile remplie de son bien sec , d'une boîte à eau chaude , de couvertures en nombre sufBsant, dont une en peau de mouton avec sa laine et d'un petit oreiller.
Des chaises, des tables, des armoires, puis une cuvette, une tasse, deux éponges et un vase de nuit pour chaque berceau complètent l'ameublement nécessaire.
A chacun des vingt premiers numéros des berceaux est, parmi les objets qui en dépendent, adjoint un biberon.
L'ameublement de la salle à manger mérite une
description particulière que nous empruntons à Texcellent livre intitulé : Visite à la crèche modèle.
Le centre est " occupé par une table longue , ctrx)ite , formant V& quatre fois répété ou 8 fois le fer à cheval.
La partie concave de ces S est occupée par une grande chaise et la partie convexe est entourée par un banc contenant cinq ou six petites stalles formant chacune une petite diaise.
Sur chaque fer à cheval de la table est une soupière plate divisée par des cloisons intérieures en compartiments ayant chacun sa petite cueiller.
Une petite tasse est placée en face de chaque stalle et tous ces objets, stalles, tasses et cueiUers, portent tous, ainsi que le linge, le numéro d*UB berceau.
De chaque côté de la tablé , et à un mètre de distance environ , règne une petite galerie de même largeur, dont le plancher est garni de nattes épaisses et dont les parois , élevées de 70 centimètres au-dessus du sol , sont en filet soutenu , de distance en distance , par des montants reliés entre eux au moyen d'une balustrade et garnis de cuir rembourré. Les enfants qui ne veulent plus manger sont déposés dans ces galeries où ils ont toute liberté de mouvemetit sans pouvoir se faire de mal.
Derrière ces galeries et à une distance égale à celle qui les sépare de la table , existent , adossés au pourtour du mur, de petiis lits de repos garnis de filets latéraux comme les galeries et foncés
en toile ou en cuir pendant Tété et en feutre épais pendant l*hiver.
Ces UtSy. en nombre égal à celui des berceaux et numérotés comme eux, ont pour destination de laisser aux berceaux la faculté d'être séchés et aérés pendant toute la journée , mesure d'hygiène dont Tobservance est de première nécessité.
£nfin toutes les pièces de cet appartement sont pourvues de lampes , de thermomètres et de veilleuses, et leurs fenêtres sont garnies de rideaux et de persiennes.
Au rez-de-chaussée , la salle de récréation , qui communique avec les cours ou terrasses par deux grandes poftes vitrées^ est disposée d'une manière analogue à la salle à manger ; mais il n'y a point de table au centre. Entouré d'un treillage en fdet, ce centre forme une sorte de grande corbeille dans laquelle pourront s'ébattre, sur d'épais paillassons, les tout petits enfants surveillés par une ou plusieurs nourrices assises sur de petites chaises et occupées à des travaux d'aiguilles.
Le reste delà salle, garni de même d'épais paillassons est abandcmné aux jeux des bambms.
Deux- ou trois potences soutiennent chacune une rangée de timbres dont les notes forment l'accord parfait , do , mi , sol , et sont destinés à la première éducation de l'oreille. Au moyen de cordons qui font mouvoir les battants de ces timbres , les enfants eux-mêmes produisent cette musique élément^e.
Des faisceaux de petits drapeaux sont placés de distance en distance et plasieors corbeilles sotit remplies de balles légères. Chacun de ces objets est peint des couleurs du prisme, afin que , tout en servant de jouets fort peu dispendieux, ils puissent donner la première idée de la' gamme des couleurs^
Devant les fenêtres, de grandes voUëres sont remplies de petits oiseaux. Sur les murailles sont côl'lées des gravures représentant des arbres , des animaux , des bâtiments , des meubles, des outils, des ustensiles de toute espèce, et tout ce qui peut, enfin, avec les objets réels, compléter l'éducation par tes yeux.
Quelques copies des vierges de Raphaël et le portrait de notre belle Impératrice et de son fils dîdivent aider à graver de bonne heure, dans le coeur des enfants, les souvenirs de la tendresse maternelle et le sentiment de la piété filiale.
Enfin , comme la dame du château doit ètrc, an moins et nécessairement, de moitié dans Toeuvre de charité du châtelain, nous la supposons mnsiéienne et nous croyons qu'elle trouvera un grand bonheur à placer dans la salie à manger, un harmonium, un piano , ou môme un accordéon qui puisse être entendu de tous les dortoirs.
Tout cela , suivant des calcids préisentés en 1847 au Conseil général de la Seine , peut être tr^ès-eomvenablement établi , — appropriation ou construction et mobilier, — sans dépasser une sonme de 20,000 fr.
Notre chAtelain ayant ainsi terminé tous ces préparatife et inscrit le mot crèche sur la principale perle de cet établissement , s'est préoccupé , avec non moins de soin , des moyens de le peupler et d'en élever et gouverner la population.
Suivant son plan , une vingtaine d'enfants nouveaux-nés doivent y entrer la première année, être indéfiniment suivis du même nombre chacune des
années suivantes et n'y séjourner que deux années chacun.
Ce nombre a pour raison le nombre approximatif des naissMices que peut donner chaque année une commune de quinze cents à deux mille âmes. Notre crèche étant le premier élément d'une semblable ccHumune ne peut pas contenir d'avantage d'enfants, à moins de rompre la gradation des âges indispensable à l'équilibre d'une population.
Dans la persuasion que Tallaitement artificiel peut facilement se combiner avec Tallaitement matmiel et même le remplacer quand la santé des mères tavit la source de leur lait ou rend son usage dangereux pour les enfants, l'étable et l'écurie voisines ont été pourvues avec soin , comme nous l'ont déjà fiiit vou» les petits pâturages qui entourent la crèche, et d'ailleurs dans l'intérêt de la ferme, d'un nombre suffisant, de femelles . d'animaux d'espèces différentfis, dont le lait récent pourra être donné aux enfants suivant les facultés digestives diverses de leurs estomacs.
Il serait naturel de penser que toutes les jeunes
mères du village vont se trouver heureuses de donner à leurs nouveaux-ués une habitation aussi confortable , et dans laquelle , sous Tinfluence d'une température uniforme, d'un air pur et d'une surveillance continuelle , ils pourraient se développer dans les meilleures conditions possibles.^
Les maris , entrevoyant pour eux dans l'adc^ tion de ce premier pensionnat, des nuits tranquilles et la certitude d'un repos dont ils ont si grand besoin et dont ils jouissent si peu complè-* tement , seraient bien tentés d'eli conseiller Tadoption à leurs fenunes; mais celles-ci, surtout dans les campagnes, mêlant à l'amour maternel, quelque* peu égoïste parfois , la force routinière de l'ha^ bitude et l'orgueil de la maîtrise dans les menas détails du ménage, repoussent tout d'abord de pareilles inventions. Notre châtelain a vainement expliqué que les mères pourraient venir allaiter ellesmêmes leurs enfants et que, de {dus, eUes.pour-. raient venir, là , faire leurs couches , recevoir les . soins d'un médecin et d'une habile sage-femme, et la plupart môme , trouver ensuite un emploi dans l'établissement , rien n'a pu les décider ^ car. il» faut, ainsi que nous l'avons dit, créer avant tout un exemple. Aussi, le fondateur s'est-il adressé à l'Administration des hospices et il a été c^dmis par elle à participer aux avantages qu'elle oSre »]tlx nourrices qui désirent se charger d'élever des enfants-trouvés.
lia, déplus, obtenu les concessions suivantes:
1* La permission de choisir , sous la direction du médecin de Tadministration , les enfants qui offrent les meilleures conditions de conformation et de santé;
2® La permission de rendre ceux chez lesquels se manifesteraient des maladies héréditaires susceptibles dff transmission par contact ;
3® Enfin la permission de conserver ces enfants jusqu'à leur majorité, sous la surveillance de Tadministration , et à la condition de faire avec soin leur éducation morale, religieuse et professionnelle.
Ces points eissentids accordés , on s'est assuré de quatre jeunes nourrices offrant les meilleures conditions et consentant à s'attacher à la crèche pour ■y soigner, en même temps que leurs enfants, quinze à' Tingt orphelins.
Les maris de ces nourrices ont pu être attachés à l'-établissement dans les différents services qu'exigent la vie d'une famille . dans un château et Texploitation d'une terre de cent à deux cents hectares.
n a fallu aussi trouver une de ces femmes d'élite, qui, éminemment douée du sentiment maternel et de l'amour des petits enfants en général, ait voulu et pu être la directrice de la crèche.
Il a fallu enfin préparer d'avance une voiture pour le transport des nourrices et de leur directrice jusqu'à la gare du chemin de fer voisin et pour leur retour avec les enfants; puis s'entendre avec l'administration de ce chemin pour que cette voiture , qui contient de petits hamacs suspendus
et disposés de manière à transporter facilement quinze à vingt enfants^ sans embarrasser et fatiguer les cinq personnes employées à cette translation , que cette voiture, disons-nous , paisse être admise , comme les voitures particulières , sur un des trucs du chemin de fer et trouve, à son arrivée à Paris , un attelage tout prêt pour la conduire à l'hospice des Orphelins.
Cette voiture , bien établie , a coûté 2,000 fr. et servira ainsi d*omnibus à rétablissement pendant une longue période d'années.
Ajoutons , pour ne rien omettre , qu'il a été pourvu de distance en distance sur la route, à la provision de lait pur nécessaire pour compléter Talimentation des enfants pendant le voyt^e.
Nous devons récapituler ici les prémices dépenr ses d'établissement ou de fondi^ioh et prévoir , en les comparant aux recettes , celles qu'exigera notre crèche pendant la première année.
« San» budget point de salut^ disait Napoléon P^ »
, Tous nos calculs donneront , autant que nous pourrons, le maximum des dépenses et le min^ mum des recettes , afin d'éviter les mécomptes et les déceptions.
Les constructions, en supposant l'établissement formé au centre de la France, dans le bassin de la Loire, par exemple, onde ses cAuents, ne dépasseront pas . . . 15,000 fr. »»
À Reporter 1 5,000 fr. »*
Rtpùri 1 5,000 fr. «»»
Le mobUier , y compris la toiture . 7 , 000
Total.. ..... 22,000 fr. >»»(!)
L'intérêt de cette somme à
Les appointements delà direcrice de la crèche . . • • •
Sa nourriture et Bon blanchissage
Les appointements de quatre nourrices à 20 fr. chacune par mois
Leur nourriture et leur blanchissage à 50 c._ par jour . . .
On doit comprendre qu'il^ne peut pas entrer dans notre plan de séparer les nourrices de leurs enfanta. Elles lés élèveront comme nos orphelins et cette condition fera dé leurs places des places enTiées et recherchées.
A reporter. . . .
Dépenses .
fr.
( 4 ) Nous continuerons de séparer, dercomptes courants annuels, les dépenses de fondation dontle prix est toujours intégralement représenté par les bâtiments et le mobilier maintenus en bon état au moyen d'une allocation annuelle aux budjets pour Ventretien etramcrtissement.
Recettes*
Report
La nourriture et le blanchissage de vingt enfants à 22 c. par
jour
Le chauffage seralargementas-
sure moyennant *
L'éclairage moyennant. . .
Honoraires du médecin àr 3 fr.
par an et par enfant . ...
Dépenses imprévues ^ gratifications, etc •
Ces dépenses seront dirni-.
nuées, dès la première année , par l'allocation ordinaire que fait aux nourrices l'administration des hospices.
Cette allocation se compose, pour chaque enfant, outre les vêtements fournis en nature, d'une somme de cent soixantecfnq francs dans laquelle sont compris les honoraires du médecin et une gratification de dixhuit francs , soit pour 20 enfants.
A reporter.
fr. c.
Dépens fis
3,5&0 fr.
Recettes.
Dépenses..
fr. c.
fr. c.
Jteporr. . . • Bénéfice de deux taches ajoutées au cheptel (2)
Total des recettes ....
Cette recette réduit la dépense de la crèche , pour la r* année à.
Total de la dépense annuelle.
Toutes ces choses, ayant été ainsi calculées et préparées^ nous nous plaisons à assister, par la pensée t à l'arrivée de ces vingt enfants dans leur crëoheff qui, nousTespérons, sera consacrée, comme une sorte ^de fête, le jour de cette bienheureuse installation , par les bénédictions du pasteur de la paroisse et par la présente des administrateurs et fonctionnaires publics de la commune.
La Dûrectril^ a pu déjà, pendant le voyage, faire sur le caractère des enfants qui lui sont confiés f une première observation qui motive, dès leur arrivée, leur séparation en deux groupes. L'un des deux dortoirs qui leur sont destinés est immédiatement occupé par les enfants qui ont le plus crié et l'autre par les plus paisibles.
(t| Le bénéfice net d'une vache laitière est, en moyenne, de 150 francs par année. Nous continuerons de porter ce bénéfice ^recette pour toutes les vaches qui seront ajoutées au cheptel 4 l'occasion du service de notre établissement.
11 ne serait pas juste que les derniers fussent troublés dans leur sage repos, et quant aux autres, Texpérience a appris qu'un bon moyen de les calmer est de les mettre en présence les uns des autres. Leurs cris fixent mutuellement leur attention et, instinctivement, ils se taisent pour écouter, même quand leurs cris sont causés par quelques souffrances. Si le vœu que nous exprimions tout à l'heure au sujet dç la charité et du talent musical de la dame du château a pu se réaliser , on aura eu le soin aussi de choisir pour ces enfants le dortoir le plus rapproché de l'harmonium, dont les mélodies sont encore un excellent calmant et ^que la directrice ne tarderait pas à «tiliser elle-même, si la charité de la châtelaine allait jusqu'à lui enseigner ce qui est nécessaire, en musique, pour exécuter <fu6lques simples mélodies.
Parmi les préparations antérieures au Toyage, nous trouvons nécessairement tous les livres de comptabilité indispensables à la consécration et à la conservation de Tordre dans rétablissement.
La directrice de la crèche possède un journal sur lequel elle inscrit avec soin toutes les observations qui peuvent offrir quelque intérêt dans son administration générale et surtout dans la vie particulière de chaque enfant.
Dès le lendemain de l'arrivée , le grand livre du personnel est ouvert. Chaque enfant y est exactement inscrit sous ses nom, prnSnoms et ii" d'ordre de son berceau.
La date de sa naissance et ce qu'on sait de sa filiation soiit exactement notés.
On lit à droite la date de son entrée et, à gauche, est réservée la place d'inscription de sa sortie et des circonstances qui l'auront motivée.
Le signalement sera minutieusement détaillé et devra être renouvelé à chaque transition importante de la vie de Tenfant. Ces signalements comparés pourront être, plus tard, d'utiles renseignements qui ont., jusqu'à présent, manqué à l'étude de la physiologie.
Au fur et à mesure des développements de l'enfant, des colonnes du registre recevront les ob* servations qui offriront dé Tintérét au sujet du développement des organes des sens et de leurs facultés.
Le tempérament et ses modifications seront , comme la santé et comme le caractère, l'objet d'attentives observations et de fréquentes annotations.
La question, si controversée, de l'allaitement artificiel, pourra trouver sa solution dans des comparaisons faites jour par jour et répétées d'années en années. Cette pratique si recommandée par tant de médecins et en tant de circonstances dans l'intérêt de beaucoup de mères et de beaucoup d'enfants , trouvera là, nouâ l'espérons, sa sanction définitive.
Les qualités du cœur , les facultés intellectuelles et le sentiment religieux seront minutieusement
étudiés et annotés au fur et à mesure de leurs développements et de leurs modifications.
Les aptitudes professionnelles, les études, les apprentissages et les professions exercées auront de même, quand le temps sera venu, successivement leurs places et leurs inscriptions exactes ; puis , quand les produits du travail pourront être évalués, des colonnes indiqueront la valeur de ce travail et ce que chacun parviendra à posséder en capital et en mobilier.
Enfin deux dernières colonnes seront consacrées au compte financier qui s'ouvrira , par doit et avoir ou recette et dépense ^ dès le jour de l'arrivée, entre r enfant et rétablissement.
Ce compte contiendra, à l'article recette^ tout ce qui proviendra de lenfant, soit, indirectement, par l'administration djes hospices, par l'état, par des parents ou par des dons particuliers, soit, directement, par les produits du travail; puis, à l'article dépende, la part a£Eérente à chaque enfant dans les frais de tonte nature occasionnés pour et par l'établissement.
Chaque essaim de vingt enfants aura ainsi son grand livre, son registre d'état général, et ces registres, indiqués au dos par leur n® d'ordre et d'année , formeront peu-à-peu une bibliothèque précieuse, dans laquelle les individus , les familles, les communes et l'État auront toujours à leur disposition des renseignements complets sur tout ce qui peut les intéresser.
Les travaux de M. Emile de Girardin et de M. Loreau , ancien directeur des domaines ont trop bien démontré l'utilité de ces registres pour que nous devions insister davantage.
Le but de notre établissement étant la création d'une commune agricole, le fondateur a réuni immédiatement et pour une période de 21 ans, une portion de son domaine à la crèche. Cette. portioA que nous supposons de 1 50 hectares compte , dans l'acte d'annexion, pour un capital de cent mille francs et pour un revenu annuel de trois mille cinq cents, que l'établissement devra au propriétaire, — plus ou moins, d'ailleurs, suivant la cotitrée et l'état où est la terre. A ce revenu annuel seront joints, dans les comptes, l'intérêt, à cinq pour cent, de la somme avancée pour construction et mobilier. €ette somme et cet intérêt sont comptés, (p. 38) la première pour 22,000 fr. et le second pour onze cents francs.
L'établissement devra donc ^u fondateur une rente annuelle de 4,600 francs.
L'administration du domaine agricole sera l'objet d'une comptabilité particulière , dans laquelle , après le payement de tous les frais et de la rente annuelle foncière, le produit net sera divisé et réparti d'après un mode que nous exposerons ultérieurement.
Mous supposons , comme point de départ, que l'agriculture , à Tinstant oit nous prenons la terre , paye simplement ses frais et son fermage , parce
qae , exploitée par des fermiers , elle a pu manquer, jasques-là, comme presque partout^ da fonds de roulement, da mode de culture ou de la quantité de bétail nécessaires à son déyeloppement.
Le bétail qu'elle entretient ne dépasse pas, règle générale en France, 1/7 de tête par hectare, ce qui nous donne , — jusqu'à une tête et demie par hectare, maximum possible, — une belle latitude d'augmentation.
De ce point, une fois admis, et auquel on pourrait opposer beaucoup plus d'exemples au-dessous qu'au-dessus, nous montrerons successivement les bénéfices annuels et- les .plus values que la propriété foncière devra à l'existence de notre colonie et à sa participation dans les travaux.
Nous évaluons, en moyenne, à cinq centimes par jour et par enfant, ou un quart de litre, la quantité de lait nécessaire pendant les six premiers mois et à dix centimes pendant le reste de Tannée, ou 1 fr. 50 par jour, ou 547 fr. 50 pour Tannée et pour nos vingt enfants.
Il ne faut pas oublier que ce lait, pendant les six premiers mois, doit être coupé, avec de Teau légèrement sucrée , d'abord dans la proportion des deux tiers d'eau, puis diminuée peu à peu jusqu'au lait pur à la fin du sixième mois.
C'est faute de ce soin , — qui rend le lait des animaux à peu près semblable à celui de la femme , — que l'allaitement artificiel a généralement si peu de succès.
Si nous ajoutons pour 52 fr. 50 c. de lait que pourra consommer le personnel administratif de la crèche pendant Tannée , nous assurons ainsi à notre exploitation rurale, la consommation, sur place et sans frais extraordinaires, du produit de deux vaches qui oiit dû être ajoutées au cheptel.
La moyenne de ce produit, avons-nous dit , étant, prix net, en France, pour chaque vache, de I 50 fr. par an , nous pouvons donc ajouter 300 fr . au revenu ordinaire du domaine et porter ce profit au crédit de la crèche à la présence de laquelle il est dû.
Le domaine aura de plus à fournir à la crèche, pour la nourriture de cinq personnes attachées aux soins des enfants^ environ 20 hectolitres de blé, 250 kil. de viande, des légumes, des fruits et cinq à six hectolitres de vin, sur lesquels on peut, sans crainte de déception, compter encore cent francs de bénéfice net, dus à la régularité de ces fournitures faites sans déplacements et sans aucunes chances des fluctuations ordinaires des marchés. ,
Cette première année s'étant passée, — nous l'espérons, — sans que les inspections de Tadmi-. nistration des hospices aient eu lieu d'être mécontentes du sort que nous avons fait aux vingt enfants qui nous ont été confiés , nous en obtenons vingt autres. Quatre nourrices nouvelles font, comme Tannée précédente, le voyage de Paris et, à leur retour, notre crèche, désormais complète et feaou-
Yelée aitisi tous les ans, formera un spécimen de première éducation , unique jusque-là , facile à imiter , susceptible de tops les perfectionnements indiqués et sanctionnés par Texpérience.
Déjà le grabd livre du personnel contient de précieuses observations sur les caractères des enfants.
Des sympathies et des antipathies plus ou moins prononcées se sont manifestées entre eux; la directrice, digne élèye, nous l'espérons, du cours pratique des salles d'asiles de Paris , a pu justifier la haute confiance dont elle a été investie, en sachant habilement utiliser , féconder les premières et modifier les secondes , au profit dô Fbarmonie.
Le budget de cette seconde année, qui ne doit plus subir de changements importants pendant les années suivantes, doit être exactement noté.
Les dépenses de construction et de mobilier ayant été faites pour les 40 enfants , nous n'aurons plus à V revenir.
Nous aurons à enregistrer tous les ans , pour l'intérêt à 5 Vo du capital avancé , la somme de.
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La dépense de la première année était de 6, 100 fr* Celle de la seconde, — 10,200 fr., — relativement moindre, prouve, au point de vue économique et dès Torigine , un des grands avantages de la réunion des enfants sous une direction unitaire.
Puis si nous comparons l'existence de nos quarante enfants dans notre crèche istvec celle de quarante enfants disséminés , comme nous l'avons décrit , dans quamrante pauvres habitations ; occupant quarante pauvres mères, pendant une grande partie de la journée ; réchauffés très-irrégulièrement et très-inégalement par quarante pauvres foyers que balaie le vent de la port:e et qui donnent trop souvent à respirer autant de fumée que d'air, vous somme sforcés de reconnaître que nous sommes loin de payer trop cher , par un excédant de 3,.70p,fr^
--sodé dépense annuelle , la notable amélioration ob- 1 enue , dès les premiers jours de leur existence , pour quarante enfants qui rembourseront cette dépense, si largement plus tard, en forces de toutes natures ^ aussi dociles qu'éclairées.
Nous ne terminerons pas ce chapitre sans décrire une journée de la crèche.
Nous avons dit que les berceaux étaient garnis d'une toile épaisse et solide au fond, de laquelle , du côté des pieds , un vase , hermétiquement clos et enveloppé de laine , pouvait être rempli d'eau chaude suivant le temps et la température.
Nous avons dit encore que chaque berceau était rempli, à moitié, de son bien sec.
Une demi-heure avant le coucher , les vases sont remplis d'eau bouillante et l'enfant n'est déposé dans son berceau que lorsque le son, plusieurs fois remué , est arrivé , au contact du vase , à une température uniforme et suffisamment élevée.
L'enfant , n'ayant pas d'autres vêtements que de courtes brassières qui lui enveloppent la poitrine, est étendu, nu du reste, au milieu de ce sou qui lé défend parfaitement du froid et de l'humidité et dans lequel une bonne température et la liberté des mouvements créent un bien-être que trouble fort peu Tinsomnie.
Une peau de mouton attachée tout autour du berceau et passant sous les bras de l'enfant , empêche la partie supérieure du corps, de plonger trop loin dans le son et maintient la tête sur I3
petit oreiller qui lui sert d'appui. Les bras , la poitrine et le cou sont convenablement recouverts et les rideaux sont fermés en laissant un passage suiDsant à Tair.
L'harmonium, qui remplacerait, avec des avantages incontestables , les chants ordinaires des nourrices , marquerait , dès-lors , si notre espérance à ce sujet était réalisée, l'heure de la prière du soir et compléterait, par une douce mélodie, ces invitations au sommeiK auxquelles ne résistent que les santés momentanément altérées.
Pour celles-ci , on a recours à uii doux balancement du berceau et si l'enfant ainsi tenu chaudement, en liberté et doucement bercé, ne cède point au sommeil et crie, c'est alors au médecin à intervenir et à décider si le malade doit être transféré à l'infirmerie.
Savoir , chez les poupons, distinguer la soif ta cfe la faim , n'est point chose facile ; aussi chez les nourrices ordinaires tout enfant qui crie est-il condamné , à son détriment , à avaler , toujours et toujours, du lait ou de la bouillie; mais une attention , aussi intelligente que zélée, sait régler , de trois heures eu trois heures, en moyenne, les repas d'un enfant et lui donner , quand il crie , de l'eau sucrée dans les intervalles.
Grâce à ces précautions , nécessaires à l'estomac [:our l'accomplissement de la digestion, les Tomissemcnts et le hoquet sont très rares et un seul
repas est, tout au {dus, nécessaire au milieu de la nuit.
Le matin, au fur et à mesure des réveils , les enfants sont enlevés de leurs berceaux et débar-* rassés , par des ablutions soigneusement faites , du son qui s'est attaché à leur peau et qui les a préservés de cette humidité irritante qui leur cause ordinairement des rougeurs , des excorations et des douleurs si cuisantes.
Il est rare que les ablutions faites aux enfants s'exécutent sans les faire crier. Cela vient du peu de précaution prise au sujet de la température de Teau et de Tintensité du frottement. Tant que Tune et l'autre ne seront pas des causes d'impressions pénibles , l'enfant les supportera sans se plaindre. Nous n^admettons aucunement la convenance d'ajouter des duretés artificielles aux duretés inévitables de la vie. Nous recommandons, comme une excellente hygiène physique et morale , le soin de n'en pas créer à plaisir. Il restera malheureusement encore bien assez et trop d'occasions de pratiquer la science qui enseigne à les bien sup- I)orter.
Il en sera de même de toutes les habitudes de propreté qu'il est si utile de donner de bonne heure aux enfants.
Aussitôt que les poupons sont habillés, ou leur donne leur premier repas , puis on les dépose sur les lits de repos de la salle à manger.
Les bambins d'un an cont placés dans les pe-
tites stalles que nous aycms^ déeriteâ préeédem^ ment) page 31 , et en présence de la soupière , qui contient, dans chacun de ses compartiments, ane part conyenable d'an potage choisi confort mément aux goâts dont la manifestation a pu être constatée.
On ne Toit point là toujours l'éternelle bouillie, éternellement réd^auffée et dont Timperturbable retour pa^lt causer si souvent de si profonds dégo&ts et tant d'indigestions aux pauTres enfants.
De même qu'on peut, dès le premier âge, distinguer la soif de la faim^ de même aussi on peut, progressivement, distinguer les quelques pt^érences et les répugnances qui se manifestent pour certains aliments, et loin de persister dans cette vieille doctrine de nos grands^^pères, en vertu de laquelle nous étions forcés à manger et, par conséquent , à détester bien plqs encore ce qui nous causait du dégoût, nous devons étudier avec soin ces différents goûts naissante et laisser aux répugnances natives le temps de se modifier sans contrainte.
Toutes ces petites choses matérielles , intellectuelles et morales, jusqu'alors si peu observées et tenues pour si peu importantes, quoique si essentielles à la bonne direction des caractères , seront, — nous le répéterons souvent, -^ consignées scrupuleusement par la directrice sur le journal de la crèche et ce journal sera l'objet de dépouille--
menfs fréquents, dont les extraits r^npliront, ponr tout ce qni est essentiel, les colonnes de chacun des articles personnels du grand livre et con^ttnueront , d'années en années , la biographie ainsi toujours complète et facile de tous nos élèyes.
Chaque soupière, quoique divisée en compartiments égaux au nombre des stalles et des enfants qui les occupent, contient le même potage. La formation de chaque groupe d'enfants est déterminée par le goût qu'ils ont manifesté. Il est raisonnable en effet, de prendre pour motil principal d'une réunion de convives, les préférences qu'on leur a reconnues pour certains aliments: Le repas, naturellement égayé par cette entente, se fait avec entrain et promet une digestion plus facile.
Chaque groupe pourrait avoir ainsi son potage différent; mais les goûts des enfants se développent assez lentement pouf que deux ou trois bouillies ou panades, qu'il sera bon de varier de temps en temps, puissent trë&-bien sufiSre à la satisfaction de tous.
Les nourrices assises sur les chaises qui occupent les partfes concaves de la table, donnent, chacune, la becquée au petit groupe placé devant elle. Elle a le soin de ne se tromper ni de cueiUer , ni de compartiment de la soupière, la prudence exigeant, autant que la propreté, que chaque enfant ait, bien distincts des autres, tous les objets destinés & son usage personnel. Ces soins pourront
paraître un peu minutieux , mais Fhabitude led rend faciles et la conservation de la santé ne les justifie pas moins que la convenance de Tordre en toutes choses.
Quand les enfants ont ainsi terminé leur repas, ils quittent la salle à manger pour la salle de récréation où deux nourrices , au plus , suffisent très-bien 9 momentanément, à leur surveillance^
Une troisième reste dans la salle à manger pour Teiller au sommeil des poupons et pour les des^ cendre sur les nattes delà salle de récréation ru fur et à mesure de leur réveil.
Pendant ce temps, les autres nourrices procèdent au nettoyement defi^ berceaux et des dortoirs.
De pe*its râteaux, à dents très-rapprochées , servent à enlever tout ce qui, dans le son, s'est aggloméré au contact de l'humidité, et ces rate*lures, déposées dans des sceaux , sont transportées à la porcherie. Le son restant est , plusieurs fois pendant la journée, remué, brassé avec soin au contact des courants d>ir auxquels les dortoirs sont constamment soumis.
A ce travail succède tout ce qui conce]:ne le blanchissage du linge, que se partagent alterna* tivement les nourrices, afin dVciiapper , par l'alternance et la variété des travaux, à l'ennui et & la satiété si nuisftles à la bonne • exécution du service important qui leur est confié, et auxquels les meilleures natures , celles qui sont le mieux douées de l'amour maternel ne sauraient échapper.
— se —
tant sont puissantes , pour le découragement et rabaissement des intelligences, Funifonnité, la m(motonie et la routine.
L'heure ou la demi-heure qui suit le repas des bambins est laissée, non sans surveillance, mais sans direction apparente^ à leur propre sponta* néité. Les petits chariots , les timbres , les balles élastiques j les monceaux de sable dans les cours, les Tiaites aux yolières , aux lapins , aux poissons , etc*, défipayent bruy animent cette première Récréation.
Les poupons de quelques mois , placés dans les petites galeries bordées de filets, ont leur curiosité fortement exdtée par tous ces mouvements bruyants; ils s'accrochent aux mailles des filets, se dressent peu à peu sur leurs jambes tremblantes , retombent sans danger sur leurs nattes épaisses , recotomencent leurs efforts et acquièrent peu-à-peu et tout naturellement, par cette gymnastique volontaire, des forces et une adresse que n'ont point viciées les lisières et les machines à roulettes de leurs ancêtres.
Mais, quelque utile que soient ces instants laissés à l'expansion libre, l'ennui et le désordre les suivraient bientôt si des travaux réglés ne venaient pas y faire diversion. Le sifQet et le claquoir de la salle d'asile commencent à retentir dès notre crèche. Les enfants apprennent à les considérer comme un ordre de leur directrice et à se Eanger méthodiquement en ligne, par rang de taille,.
-et là commencent, mais trèa-sommairement, etpar de Irès-courtes séances , les exercices des salles d'asile et l'emploi des moniteurs.
Quelques enfants d'élite, de deux à sept ans, ont pu^ après des renseignements et un choix scrupuleux^ être confiés à notre établissement par Tadministration des hospices et servir auprès des bambin» d'auxiliaires très-précieux.
Tout le temps qui, dans les salles d'asile, est employé en marches , contre-marches , évolutions destinées , faute de travaux réels , à l'emploi des heures, tout ce temps sera consacré , dans notre institution pratique d'agriculture et d*indu$trie , à des travaux réels. Ce que les enfants aiment , c'est à imiter les grandes personnes et à leur être utiles. Ge ttiobile, vrai don de Dieu, est trop précieux pour être négligé; aussi, après un quart-d'heure d'instruction relative à la tenue du corps, aux salats,' à la prononciation de quelques mots, un appel est fait à tous ceux qui aiment les oiseato et qui veulent leur donner à déjeuner, puis à tous ceux qui aiment les h^ins, les chèvres, les farebié et qui veulent caeilUr de l'herbe pour eux.
Chacune de ees appellations donne lieu à la fo^ mation d'un groupe dont le chef reçoit nn petit drapeau sur lequel est peitait l'objet que le groupe a en vue, un lapin, un. pigeon, une volière, etc. , armes parlantes dont on ne peut nier U convenance ot l'attrait pour les enfants. Chaque membre du groupe ^reçoit en outre une petite eor-
beille qu'il porte suspendue an ooa par un ruban.
Les groupes ainsi formés sont dirigés, drapeau en tête, et d*un pas réglé par un chaut approprié, Tun vers le magasin aux grains , TautrQ Ters la resserre aux carottes, Tautre ^ers un carré de choux ou de toute autre herbe, etc; puis les nourrices ayant rempli les corbeilles, chacun roTient dans le même ordre procéder à la distri* l>utioû des diverses proyendes«
Ces m[arches, ces cueillettes, ces distrilmtions, puis le plaisir de Toir les petits animaux faire leur repas, tout cela forme une des occupations de la journée qu'on peut le mieux prolonger sans craindre d'arriyer h rénnui.
])u reste, on doit avec grand soin préTenir cet ennui qui succède à toute occupation et détourner Tattentian des enfants ayant qu'-elle soit arrivée à la satiété.
Ayant la distribution des proyendes on proeiède au nettoyement des cages et des cabanes, afin de familiariser les enfants ayec les idées et les habitudes d'ordre et de propreté.
Là commei^ept h se placer tout naturellement et graduellement les petits jardins et les six dons de FrcBbel, dont le monde se préoccupe sous l'influence du déyoûment et de Tadmirabie zèle de IP* la baronne de Marenhdtz.
Mais ce que cette doctrine de Frodiel annonce comme, capital en éducation générale ne peut nous semblera nous que d'utiles, aiseessoires. Les petits
jardins et les petits jeux scientifiques sont ^e précieux amusements pour les enfants des Tilles , pour lesquels il importe d'utiliser tant de loisirs et tant d'instants mal employés; mais dans la vie réelle, dans la Tie agricole et industrielle, où tous les traTaut ordinaires et nécessaires peuTent être des jeux continuels pour Tenfant et des jeux instructifs en même temps que j^oductîfs^ les petits jeux y je le répète, n^auront point toute Timportance qu*il est juste de leur accorder dans Téducation au. sein des grandes Tilles.
Un liTre, que nous ne saurions trop recommander y le Jotif tial des mères et des enfants de M. Jules Delbrtick , nous parait être entré , beaucoup plus complètement que Froebel, dans le cœur de cette question.
Un bon curé du département de l'Isère a , lui aussi , adjoint à son enseignement du catéchisme, de petits jardins où sont cùItiTées par les enfants , des plantes pour les pauvres et pour les malades.
A qui appartient le mérite de l'initiative dans cette voie? Nous l'ignorons ; mais , tout en répétant que oes jeux ne peuvent avoir qu'une petite part dans l' éducation générale, nous aimons à proclamer notre profond respect et notre profonde sympathie pour les personnes qui' en ont eu ou adopté l'idée.
Les travaux de nos enfants les conduisent jusqu'au deuxième repas , onze heures du matin. Là commence pour ceux d'un an f usage d'aUménts
plas snbstimtiels : des potages gras , an peu de Yiande, des œufs, des purées de légumes secs, quelques légumes firais et des fruits euils i atternati^ement.
Après ce repas, une récréation, libre eomme celle du matin, pendant laquelle la plupart des enfants s'endorment et sont portés sur les lits de repos de la saHe à manger.
Vers trois heures, le troisième repas , — - le goûter, — composé ou d'un peu de fruit airec du pain, d'un peu de lait doux ou caillé, de tartines de beurre ou de confitures altematiYement et suivant les préférences clairement manifestées.
Après le goûter , on renouyelle les exercices du matin : Tébaucfae de rinstruction donnée dans les salles d'asile et les travaux utiles de petites cueillettes ainsi que le transport et la di^rîbùtion de grains pour les oiseaux et pour la petite bassecour.
Puis le potage et les compotes de fruits du léger repas, du soir , et enfin le coucher comme nous l'avons décrit p. 50 et 51.
Telle «st l'esquisse fort abrégée de la crèche qui, moyennant la modique somme de 3,700 fr.
par an ajoutés à la dépense habituellement occasionnée par quarante pauvres petits enfants des campagnes , peut leur procurer , au lieu des misères qui commencent, dès le berceau, leur détérioration matérielle et morale et qui, suivant les
statistiques ojffidelles , en tuent la moitié ayant la fin de la S"** année, telle est, disons-nous, la «rèche qm, dès le premier jour, leur crée une YÎe douée, forme leur caractère pour le bien et, dès les premiers pas , cultive leur amour de l'utilité et en fait réellement des êtres utiles.
CHAPITBE IV-
LA SECONDE ElfFANGE DANS LA COMMUinS TELLE QtJ*£LLE EST.
Les facultés qui décident de la formation du caractère soLt les pie* mières à se manifester et Tinfluence de l'éducation snr leuf développement est immense*^
(jum< flécher de Sausiurey
La seconde enfance, cette période qui s'étend de lit fin de la deuxième année à la fin de la septième, est tout entière abandonnée, sans la moindre culture dans les campagnes, aux chances
4'uii yagabondage perpétuel. La mère , n'ayant plus qa'à habiller le matin son enfant qni mairohe seul désormais et à lui donner quatre ou cinq petits repas dans la journée, s'applaudit d'être enfin arrivée à nn si grand soulagement. ITayant aucun service à en attendre et ne sachant rien d'une surveillance et d'une direction k donner au développement des instincts et des premières idées, elle le laisse errer dans les mes et dans les chemins du village, suffisamment rassurée quand elle le voit dans un groupe et qu'elle peut le recommander à la surveillance de quelques enfants plus âgés de deux ou trois ans.
Cette vie dure cinq ans , jusqu'à ce que l'enfant, arrivé à sa septième année, commence ses études de lecture à l'école primaire.
Pendant ces cinq années, l'enfant se trouve présent et mêlé à tous les faits de la vie ordinaire. Les grandes personnes parlent et agissent devant lui sans se préoccuper de sa présence plus que de celle de leurs chiens. Il assiste curieusement à toutes les conversations et à tous les actes de la vie.
C'est devant lui que se font toutes les opérations nécessaires à la conservation des espèces des animaux et personne ne se refuse, devant lui, le plaisir d'ajouter , au spectacle des actes , les plus grossières plaisanteries et les commentaires les plus cyniques.
Enfin , ceux qu'on nomme au village les amou-
tenx^ liront |ia& mêtne la pensée de lui cacher les Bumifesliftions de lears sentimeiits.
Et coniBiemt ii*ea sendt-il pas aiwi mi lailiea des ohamps, quand dans les Tilles, dans- le» salons/ et daîis la ^e intérieure des ménages on enr tend IcNis les jours des gens qui trouveraient très^ mauyais qu*on doutât de leur excellente édneaiôUf tenir ) devant des enfants, et sans aucun sottd de leur présence, des discours et raconter des anecdotes qui, malgré l'éléganee du ton et des termes , n*en sont pas moins des plus délacés et des plus répréhensibles.
A ces discours et à ces spectacles qui souillent de si bonne heure l'imagination et qui condui* sent dès-lors si notablement à la détérioration de 1^ constitution physique , intellectuelle et morale des enfants , ceux-ci ajoutent , tous les jours , pendant ces cinq longues années , le vagabondage et le maraudage perpétuels , la guerre aux fruits , aux arbres, aux nids des oiseaux, aux clôtures; puis la grossièreté, les disputes, les jurements et les coups.
Que peuvent devenir , en dehors de toute surveillance et de toute direction et au milieu de cette éducation de bohémiens , les facultés qui décident de la formation du caractère ?
La réponse à cette question se retrouve plus tard et périodiquement surtout dans les temps de troubles politiques , pendant lesquels les populations , ainsi préparées dès la première enfance , se
iivreat, quand elles sont exaltées et quand elles se croient libres, aux actes les plus barbares, è la destruction des monuments pabUcs, à la violation de toutes les propriétés, même celle des tombeaux , à l'incendie des macUnes et d^ manufactures et txop souTent à regorgement lâche et atroce des meilleursxitoyens.
Essayons de donner à «es cinq années une direction qm puisse produire, moins d'égolsme, plus de respect et d'amour du [Hrochaki et des résultats moins douloureux.
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LA SALLE D*ASILE
OU Ecole primaire "dans la Gommime telle qu'elle pourrait être.
Déy0!o]^per dans l'individu toute la parution dont il est susceptible.
(Kant)
Pour arriver à connaître les en^* fants, il faut demeurer avec eux , se mêler à leur vie en s'efiEacatnt pour laisser leurs inclinations se trahir en liberté, (jfmo Pape née Marie Carpantier^
directrice de P Ecole normale des ealleê doHle.)
Le fondateur auquel , par une honorable supposition, nous ayons confié la réalisation de V Extinction du paupérisme y s'est occupé , dès la première année et pendant la fondation delà crèche, de l*établissement qui doit sertir de salle d'asile, pendant cinq ans , aux enfants qui auront accom-
pli lenr deuxième année et qui devront, successiyement faire place , dans la crèche , à vingt enfiints nouveaux-nés.
Nous croyons que ^ dans une création qui doit être , à perpétuité pour les enfants , la maison et rbéritage paternels , le nom de saUe d'asile doit être remplacé par celui d'Ecole primaire.
C*est là y «n effet , pendant ces cinq années si malhenreusanent perdues dans la vie ordinaire, que commence spécialement la première éducation et que doit particulièrement s'édifier , à Tabri d'une surveillance continuelle , sympathique et savante dans sa spécialité , la base de toutes les actions du reste de la vie.
Cette école primaire doit donc £tre <;onstruite pour une cesitaine d'enfants qui doitent éternellement, — de 2 à 7 ans et par essaims successifs de 20 enfants sortant chaque année de la crèche , — en former la population^
Elle aura, au rez de chaussée, comme toutes les salles d*asile , une grande pièce planchéiée , bien aérée , ayant , à une de ses extrânités , des gradins en amphithéâtre , au centre des bancs latéraux et tout le mobilier ordinaire de ces institutions.
Une autre saUe ^ en forme de longue galerie , garnie de bancs tout automr , destinée aux récréations pendant le mauvais temps , aura aussi pour destination, le dépôt et la mis<3 en ordre des chaussures .de rechange, des ustensiles et des
petits outils dont chaque enfant doTra se servir pour ses traTaux.
Cet objets rangés , par ordre des numéros eoiv respondants à chaque enfant , seront , — les chaussures — r placés , sous les bancs , qui lor* meront de petites armoires et les outils accrochés symétriquement en faisceaux le loug des murs;
Le premier étage, ainsi que le second, qui pourra être disposé en mansardes, seront partagés en dortoirs contenant chacun une dizaine de petits Mts et (diaque lit sera muni d*uue petite armoire destinée au mobilier de chaque enfant.
Entre deux dcurtoirs sera placé le lit d'une surveillante.
Du jour où les enfants passeront de la crèche à l'Ecole primaire , les sexes auront chacun leurs dortoirs: et des bancs distincts dans la salle d'étude.
De ce jour aussi il sera adopté dans le costume, un signe distinctif, en attendant l'époque où les gançons quittent le costume féminin.
Dans les exercices , dans les promenades , dans les travaux qui peuvent se faire en lignes régulières , les garçons prendront la droite et les filles la gauche.
Nous dirons ici, une fois pour toutes, que le but du fondateur étant la création d'une grande fàmiUe , d'une de ces familles patriarcales , dans lesquelles l'éducation reUgiense, inteUectuelle et industrielle s^a soumise à une direotioa uni*
taire ^ là, les enfants, sont tous, jusqu'à leur majorité , des frères et sœurs , qu'une suirveillançe paternelle et materneUe éclairée et inœssamment aidée de celle des aînés de la famille , préserve facilement des écarts d'esprit , de cœur et de conduite si communs dans la Tie ordinaire.
L'établissement et l'accroissement de cette grande famille ne se fait d'ailleurs (nous le répétons, car oda est capital dans notre œuvre) , que par essaims successifs de vingt enfants.
Ce nombre proportionné à la moyenne des naissances que peut donner par année une commune de quinze à dix huit cents habitants t ne pourrait être dépassé sans détraire les rapports ordinaires et nécessaires des âges et l'équilibre qui en résulte.
L'Etat, qui exerce sur cette famille un patronage supérieur, pourra toujours, facilement ainsi, en surveiller les développements, en constater les avantages ou les inconvénients et en indiquer ou même en ordonner les modifications qui lui sembleraient nécessaires.
Ainsi fondée , dirigée et surveillée , cette fajfnille ne tardera pas à fournir la preuve, déjà donnée d'ailleurs depuis longtemps ^i Suisse (1), que rédu>cation simultanée des deiûL sexes et leur réunion fraternelle dans les travaux offirent, au lieu de
(t) ' Etudes sur les colonies agricoles par MM. de LurUu «t Romundy 485lv
^aiid9 inconvénients dès longtemps reprodiés i ranciiBn mod€, de précieux avantages que ne produit jamais leur séparation.
Pendant la première année de TEcole primaire et successivement pour les vingt enfants de deux ans qui sortiront de la Gcèche , la vie de ces tout jeunes élèves tera^ pour ménager la transition I partagée entre les deux établissements. CeuxHd , contigus Tun à Tautre et se communiquant , permettront que la salle à manger et la salle des jeux leur soient communes et que, de temps en temps, les enfants d'un à deux ans, viennent se mêler à quelques-uns des exercices de TEcole primaire.
Fuis même , dans celle-ci , il sera facile de trouver , parmi les enfants de cinq à sept ans, de ces nataâres bienveillantes pour les petits et les faibles ^ dont Tintervention fréquente à la crèche sera d'une grande utilité et d'un précieux exemple.
L'administration de notre Ecole primaire ne pourra faire mieux que de suivre les pratiques adoptées dans les salles d'asile de Paris ; mais son but Tobligera d'en abréger quelques-unes et de les remplacer par des commencements d'études pratiques industrielles , dont la vie agricole lui offrira toujours une grande variété.
Dans un rapport présenté, en 1848, par M. Dumont , à la commission départementale de la Seine , on nous demandait « quelle seraU la nature du
travail des enfants de la salle d'asile et qm en eon-
sommerait les produits? »
Yoid ce que nous réponifions : ( I ) « A Fextériear , quand le temps est beao , le» petits enfants peuvent être et sont employés au ramassage des pierres , des copeaux , des bûehettes » des pommes de pin , des glands , des noix , des noisettes , des amandes , des diètaignes, des faines, des pommes de terre, des topinambourgs , des carottes , des betterayes , des pommes , des poires , des cormes , etc , et de toutes sortes de feuilles tombées.
« On J^ emploie aussi à la cueillette des prunelles f des mûres , des fleurs et des feuilles de plantes médicinales, des feuilles de mûrier pour les Ters à soie et de Therbe pour les bestiaux; au glanage^ au fanage, aux vendanges etc. « etc. « À Fintérieur, quand le temps est mauvais, on les emploie à faire de la charpie pour les blessés ; à efiSler de la soie , pour avoir de bons oreillers ; à coudre des surjets ; à tricoter des jarretières ; à festonner ; — k écosser des pois , des haricots , des fèves ; — à trier , de leurs coques cassées, les amandes de tous les fruits à noyau et des noix , des amandes et des noisettes ; — à trier des osiers pour Tatelier du vannier, qui fait et qui montre à faire
les petits paniers ; à trier de la paille pour faire
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( 4 ) Défense des enfants trouvés et de leur asile rural : In^a 4849.
« de& paiUasBons et de grands châpeaul; «— H « séparer par catégories de gro», moyens et pe« « tits tous les fruits qui peuvent être destinés « au commerce ; etc. «
Nous joignions à cette énumération la descrip-* tion d'une table dont les dispositions doivent faciliter ce dernier triage, en le rendant amusant pour les petits enfants et nous ajoutions:
« Il n'est aucun de vous , messieurs , qui ne « sache que je suis loin d*avoir épuisé la série « des petits trayau^^ des enfants, puisque j'ai « omis tout ce qui, dans les métiers, dans les < arts, dans l'industrie, peut utiliser, dans de « courtes séances , leurs nombreux moments per- « dus, en les amusant et en commençant ainsi « leur instruction pratique.
« Il n'est aucun de vous , non plus , qui ne « soit bien persuadé que tous ces petits travaux, « qui n'augmentent aucunement les dépenses de « l'école 5 ne puissent présenter au moins, par jour, « pour chaque enfant , un produit de cinq centimes.
« Permettez , je vous prie , messieurs , qm pour « l'auteur du rapport auquel je réponds, je pro- « duise ici quelques preuves :
« Un double décalitre de gland» se vend, en « moyenne , 7ô centimes, l'ai vérifié que des en- « fants, non pas de 4 à 5 ans, mais de 2 à 3 « ans, en ramassaient, en s'amusant, un litre en> « vingt minutes.
. • Qu'on répète deux fois par jour seulement
« an pareil exercice , et de même pour des noix ^ « des cormes, des pommes de terre, etc., notre « école primaire pourra donc ainsi, en moyenne, ga- « gner par joui', en s'amnsant, le modeste petit sou « auquel nous avons très-modérément évalué le tra- « vail quotidien de chacun: de ses élèves, et cela, en « n'évaluant qu'à cinquante centimes la valeur que « le ramassage ajoute en moyenne à la valeur intrin- <« sèque d'un double décalitre de ces divers produits.
« Une vache laitière consomme, en moyenne, « cinquante kilogrammes de fourrage vert qu'on « évalue , en moyenne aussi , à un franc. U suffit « donc que chaque enfant cueille, dans sa journée, « en deux ou trois séances, deux kilogrammes et « demi d*herbe ou de feuilles ^ qui, sans ce soin, « resteraientperdues,pour que le sou soit de même « gagné. »
Si on nous contestait ce modeste produit pour les enfants de 2 à 3 ans, on nous accorderait nécessairement, que de 6 à 7, la compensation pourra être largement obtenue.
Personne n*aura la pensée d'exiger que nous démontrions davantage, — par comparaison avec les cinq années ordinaires de vagabondage des enfants de deux h sept ans , — la supériorité , au point de vue intellectuel et moral , de leur éducation dans la salle d'asile ou Ecole primaire.
Ce que nous devons constater, c'est le produit de ces premiers travaux , en spéculant sur trois cents journées de travail ou 1 5 francs par enfant et par an.
Nous aurons donc à porter ea recette, pour notre Ecole
primaire^ pour yingt enfants et pour la première année* . .
Pour la subvention de Tadministration des hospices < •
Et pour le bénéfice des , fournitures afimentaires et de deux Taches ajoutées au chepteL •
A ce revenu opposons de suite la dépense :
L'obligation d'avoir, tous les ans, pour diaque groupe de vingt enfants nouveaux-nés, quatre nourrices nouvelles, donnera la possibilité de faire un choix éclairé parmi les nourrices qui devraient être mises à la réforme et qui désireraient ne pas quitter rétablissement.
Deuj( de celles-là passeraient donc , comme gouvernantes , à racole primaire avec la première division sortant de la crèche et sans diminution de leurs appointements, soit, y A reparler. . . .
Receitet.
«« «ce
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épenies,
Jîeparl
compris leur nourriture et leur blanchissage
La nourriture et le blanchissage de vingt enfants que I30US portons d'avance , en moyenne , pour les cinq divisions, à 40 centimes par enfant ou pour vingt et par an,
Le bâtiment de YEcole primtiire devant disposer , en communauté avec la crèche, de la cuisine , de la buanderie, de la lingerie , de Tof fice, du bureau et , — transitoirement pour les vingt enfants de deux à trois ans , — de la salle à manger et de la salle de récréation , ce bâtiment n'a pas nécessité un plus grand développement que celui de la crèche. Sa distribution seule est différente et son prix ne doit pas dépasser 15,000 fr., dont Fintérêt et Tamortissement doivent être portés en compte pour
A reporter, . . , . .
'féptises?^ fr.
^tecettesj
fr.
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Report
Il suffit de 2,000 fr. pour l'acquisition du mobilier nécessaire à cette première division et à la suivante et Tin* térêt, ainsi que l'amortissement , doivent être portés en dépense , pour ....
Le calorifère, un peu plus chauffé, pourra très-bien servir aux deux établissements avec un excédant de combustible de
L'éclairage n'exigera pas plus de . . .
Les honoraires du médecin.
Enfin les honoraires de la directrice, y compris sa nourriture et son blanchissage seront, pour la première année, égaux à ceux de la directrice de la crèche, soit. . .
Dépenses imprévues .
Total de la recette Excédant de la dépense
Total de la dépense Balance ci-dessus à reporter
llecetlcs.
ftépt'nscs.
fr.
Ir.
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Les comptes des trois années suivantes dont nous croyons inutile de donner ici les détails, auront pour excédant de dépense sur la recette :
La première
La seconde
La troisième. . . . . .
Totai des quatre années . .
La cinquième année de TEcole primaire, dont les recettes et les dépenses seront la régie de l'avenir pour cette division de rétablissement , doit offrir des détails exacts:
L'allocation de l'administration des hospices s'élève à . . .
Le travail de cent élèves, à 5 centimes par jour pour 300 jours, produit .*.....
Le bénéfice des fournitures alimentaires et de dix vaches ajoutées au cheptel ...
La dépense de six gouvernantes
À reporter . .... .
Reecltes.
Dépeists.
fr.
fr.
vi«
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I Ilcccllcs. Dépenses.
Report
La nourriture et le blanehissage de cent enfants à 40 centimes par jour . . .
Intérêts, entretien et amortissement du capital (15,000) de construction
DV .. (5,000) (mobilier).
Cliauffage.
Eclairage
Fournitures de bureau . .
Service médical
Directrice.
Dépenses imprévues . , .
Total de la recette . .
Excédant de dépenses. .
Total des dépenses . .
'20,'odO
Arrivé à la septième année de son entreprise , notre fondateur doit vouloir se rendre un com])te exact de sa situation considérée* non seulement au point de vue financier, mais surtout au point de vue moral.
Examinons d'abord la situation financière :
Les constructions ont coûté .
Tp mobilier ......
30,000 fr.
12,000 fr.
SI
L'administration des faospices a alloué pendant les sept an<nées , pour la crèche. . • .
Et pour TEooIe primaire. .
L'accroissement du cheptel et les fournitures alimentaires
ont produit
JLe travail des enfants a produit
La dépense de la crèche s*est élevée pour la première année à • • -
Et pour les six années suivantes, ensemble à . . . .
CeÛe de FEcole primaire pour les cinq années ii. . • . .
Total des recettes. . .
, Excédant des dépenses an-'
nuelles des 7 années •
Total des dépenses .
Persuadé, dès Forigine , même au point de vue financier, du succès de son œuvre, notre fondateur ne s*émeut point du chiffre de 93,280 tr. auquel se sont élevées ses avances dans l'espace de sept années , en constructions , mobilier et excédants d'entretien.
Beeettei.
Dépeiset
fr.
fr.
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L'augmentation graduelle du revenu de sa terre et le produit du travail des enfants répondent à ses prévisions ; et leur progression est facile à entrevoir et même à calculer.
Mais le monde, habitué à la routine et si peu disposé À croire que les ornières dans lesquelles il se traîne puissent être comblées , — le monde qui a si peu compris encore les bienfaits des crèches et des salles d'asile ; le monde ne verra , dans ces cent quarante enfants, si bien élevés et si heureux, quand on compare leur sort avec les affreuses misères que subissent les enfants-trouvés et tant d'autres, — et auxquelles on n*a rien changé encore depuis que nous en avons tracé le tableau (1) — le monde ne Verra encore là , disons-nous , qu'une sainte fantaisie ou la folie d'un homme riche et non point une œuvre pratique applicable à la société tout entière.
Continuons donc, jusqu'au bout, notre démonstration.
Les personnes , trop peu nombreuses encore , qui savent apprécier l'heureuse révolution commencée dans l'éducation générale par les crèches et les salles d'asile, reprochent à ces dernières beaucoup de temps dépensé en marches, contremarches , évolutions et gestes improductifs , qui deviendraient doublement utiles , nous croyons de-
(0 Asile rural d'enfants trouvés^ 1848.
voir le répéter, s'ils étaient consacrés à l'apprentissage, h; r étude pratique des travaux réels.
Notre établissement, on le voit, ne mérite pas ce reproche. Nos directrices, qui toutes auront fait , nous Tespérons , leur éducation au cours ptatique des salles d'asile de Paris, sentent parfaitement leur bonheur de pouvoir appliquer , aux ceuvres utiles de la vie réelle, les enseignements précieux qu'elles ont reçus dans cette modeste et unique institution. Elles savent rendre le travail attrayant, en le variant, en n'y consacrant que de courtes séances, en l'entremêlant de jeux et de chants , et enfin en étudiant les aptitudes , les vocations , en aidant à leur éclosion et en les dirigeant, sans contrainte, par attrait, dans leurs justes développements.
IJn des puissants moyens d'aider à ces développements , est la création de cadres des occupations diverses et Tinscription , dans chacun d'eux, de tous les enfants qui en feront la demande.
Tous ces cadres, exposés dans la galerie, servent de points de ralliement aux enfants qui y sont inscrits, et qui se groupent autour aussitôt que l'heure des travaux a sonné. À chaque cadre est attachée uue bannière distincte qui, ainsi que nous l'avons déjà indiqué en nous occupant de la crèche , est confiée , comme récompense, à l'un des plus méritants ^du groupe, et devient ainsi, — en «réant , dès les premiers pas , la religion du drapeau , — un puissant moyen d'émulation.
Chaque enfant, pour cherdier et essayer luimême sa vocation, doit avoir la liberté dé se faire inscrire et d'alterner dans autant de groupes (pi'il le désire. Il est des natures dont les apti^ tades sont diverses et qui, faute de trouver satis^ faction pour elles» se font, dans le monde ordinaire, une fâcheuse réputation de légèreté, d'incapacité ou de paresse. Notre fondateur, persuadé que la plupart de ces mauvaises réputations ne sont que le fruit de mauvaises circonstances, applique toute son attention à réunir, autour de ses enfants adoptifs, le plus grand nombre possible des éléments de l'activité humaine.
A tous ces petits travaux de basse-cour, de cueillette i d'agriculture et de ménage ; à ces rudiments de musique, de dessin, de lecture, d'éeri^ tare et de calcul, il a joint les ateliers de confection de tous les objets les plus usuels et les élèves ont^ assez près d'eux pour pouvoir les visiter tous les jours, le charron, le menuisier, le charpentiCT, le maçon, le couvreur, le serrurier, le taillandier, le maréchal-f errant , le bourrelier, le tisserand; puis le vannier, le sabotier, le cordonnier, le tailleur, le boulanger, etc.; même le distillateur dont le laboratoire réunira plus tard les ustensiles de chimie nécessaires à l'analyse des terres, des eaux, des amendements et des engrais.
Toutes ces professions sont nécessaires dans la commune rurale, et notre fondateur a su leur donner d'honnêtes représentants dans sa colonie.
Mais avant tons ces ateliers que nous venons d'énumércr, la crèche, dès la première annéei avait créé Fatelier de lingerie à côté de la buanderie et tout près aussi de la cuisine; puis bientôt la confiserie et les conserves qui peuvent, avec la fromageriet devenir des industries nonnseulement précieuses pour l'alimentation de la colonie et pour la multiplication des moyens d^instructiont mais aussi comme ressources commerciales.
Enfin nous pouvons admettre encore Texistence ou la création d'un moulin à farine, à huile, à décortiquer, etc. Si le moteur existe, une administration intelligente et active saura lui faire rendre tous les services qui ne dépassent pas sa puissance.
Puisqu'il est question de machines, nous croyons devoir dire, en passant , qu'il manque, jusqu^à présent, dans les usines, de précautions bien simples, peu dispendieuses, qui auraient pour eifet d'empêcher ces accidents terribles qui brisent, qui mutilent et qui tuent si souvent les pauvres travailleurs attachés à la surveillance des appareils de transmission de mouvement. Nous ne doutons pas que, dans notre école, tous les engrenages, toutes les tirasses, tout ce qui peut enfin accroc cher, saisir et entraîner les vêtements et les personnes ne soit exactement enveloppé de cadres en toile métallique, qui ne doivent jamais être enlevés sans que le mouvement soit préalablement arrêté, et nous devons espérer que la sollicitude du gouvernement fera quelque jour, de cette précaution, l'objet d'une prescription légale.
Kong espérons aussi que, dès cette septième année, notre fondateur aura, poor première récompense de ses sacrifices, le bonheur de présenter à ses concitoyens, comme à Tadministration. des hospices qui lui aura accordé sa confiance y un petit troupeau d'enfants digne de senrir de modèle , digne enfin de la pensée de saint Vincent-de-Paul.
Il y a, dit Lavater, trois espèces d'hommes sur la terre, les rétrogrades , les stationnaires et les pro^ressifs. : il se trouvera , probablement encore à cette époque dans les deux premières de ces catégories, des personnes qui , en présence de cette œuvre, tiendront à son fondateur le langage qu'on tenait à Christophe Ciolomb après la découverte de rAmérique :
« Vraiment, dira-t-on, belle merveille d'avoir « bien élevé 140 enfants jusqu'à sept aus eu dè- « pensant pour eux 93 mille francs!
Et aucun de ces éternels détracteurs ne voudra compter, en compensation de cette dépense, les cinq ann<!*es que la société y aura déjà gagnées en instruction, en honorabilité, en moralité et en avenir.
Mais si notre œuvre est protégée dans ses développements, elle ajoutera bientôt, à ces considérations morales, des budgets, qui répondront heureusement à toutes les critiques et à toutes les exigences.
Examinons donc TEcole primaire telle qu'elle existe aujourd'hui dans les campagnes; puis mettons en regard celle, qui , dans notre colonie^ doit,
us le nom d'École secondaire^ succéder à notre î d'asile ou École primaire.
CHAPITRE VL
l'égoli primaire
DAlïS LA COMMISE TELLE QU'eLLE EST.
« Un jour le maître de quartier, brutal de aa oa- « ture , sans consulter les nuances physiques et mo- « raies de Tenfant (Napoléon), le condamna à porter « rhabit de bure et à dtner à genoux à la porte du c réfectoire. Le moment de Texécutioa fut celui d'un ( vomissement subit et d'une violente attaque de nerfs, c Le supérieur et le professeur Tarrachèrent à ce supa plice qu'ils blâmèrent. > Mémorial de Ste-Hèlène, j» Napoléon à Brimne*
L'école primaire commence, dans la commune telle qu'elle est, tout juste à Tâge où vient finir la nôtre. Les sept années que les enfants ont passées sans aucune espèce de culture et dans un état de vagabondage, aux pernicieuses influences duquel les meilleurs instincts ont peine à résister, ces sept années produisent toujours pour Tinstituteur et lui amènent des éléments plus ou moins irrémédiablement viciés et dont le défaut de
culture a déjà notablement atrophié les intelligences.
Pour réparer, s'il était possible, de semblables détériorations, il faudrait trouver réunies, chez l'instituteur et chez Fenfent, des conditions qui, malheureusement, ne se rencontrent jamais d'une manière assez complète.
L'enfant, qui ne passe que la moitié de ses journées et même que la moitié de l'année à l'école, retrouve et continue, pendant l'autre moitié, toutes les habitudes Tagabondes antérieurement contractées. Il retrouve continuellement, dans son voisinage et chez ses parents , et pendant les travaux auxquels il commence à participer au temps des moissons , tout ce qui , dans les sentiments comme dans le langage et les manières , établit , entre la population des campagnes et celle des villes , une ligne de démarcation si largement tranchée.
Il y a donc là, comme dans les crèches et les salles d'asile les mieux dirigées des grandes villes, toujours l'œuvre de Pénélope, éternellement faite et défaite et dont le peu de bien restant compense à grand'peine tout le temps qu'on y a dépensé.
fit l'instituteur lui-jnême, répond-il sufiSsamment à la mission qu'on lui a confiée? Il est, le plus souvent, sorti de cette même école et il a reçu cette même éducation première dont nous venons d'esquisser le portrait. L'Ecole normale départementale , précieuse institution moderne, a fait disparaître, il est vrai, ces instituteurs corn-
munaux, dignes pendants des reboateurs et des praticiens > ces fléaux, encore vivants, de nos campagnes , qui ont si longtemps , et en se délivrant eux-mêmes leurs diplômes , entretenu et propagé Tignorance et lea superstitions les plu& déplorables ; mais l'Ëcole normale , en donnant une bonne instruction théorique à ses élèves , ne peut leur donner ni l'enseignement pratique, ni surtout les aptitudes natives qui sont nécessaires au succès en toutes choses et surtout à Féducation des enfants.
Il manque aux élèves des écoles normales primaires, à la fin de leurs cours, un vicariat qui, sous la direction d'un anden, puisse les initier aux leçons de Texpérience et les soustraire à Tobligation de l'acquérir à leurs dépens et surtout aux dépens de leurs élèves.
Il leur manque aussi et surtout , en général, la véritable vocation , Tamour de Tenfance. Quand des parents destinent leurs fils à la carrière de l'instruction, ils ne consultent jamais leurs aptitudes. C'est un état qu'U importe de leur donner et surtout un état qui, moyennant un engagement de dix années, les dispense du service militaire.
Malgré les soins avec lesquels sont feûts les cours des écoles normales, les élèves qu*elles livrent à l'instruction primaire et auxquels on confie la direction des écoles communales, sont loin encore de réunir les conditions nécessaires
à cette mission. Us savent, il est vrai, comment on doit enseigner les éléments de la lecture , de l'écriture, du calcul, de Thistoire, de la géographie, du dessin linéaire et du catéchisme, mais ils ne savent absolument rien de la direction des caractères, des sentiments et des idées.
Persuadés que toute science a été épuisée par eux sur les bancs de TËcole ; trop jeunes encore pour avoir complété par des lectures sérieuses leur instruction purement élémentaire; ne trouvant, dans les librairies de leur voisinage, d'autre litté^ rature que ceUe des romans ; n'ayant autour d'eux que des agriculteurs ou des ouvriers fort incultes , ils sont tout naturellement conduits au développement de la confiance en eux-mêmes, cette première maladie de Fesprit des jeunes gens et à la négation de toute autre expérience que celle dont ils se croient excellemment pourvus.
Ennemis très-pointilleux de toutes les mesures qui peuvent restreindre leur liberté', les jeunes gens ont, par une contradiction plus facile à constater qu'à expliquer, fort peu de respect pour la liberté et la dignité de leur prochain. C'est ainsi que , dans les ateliers , les commandements les plus impérieux et les plus rudes sortent presque toujours de la bouche des plus jeunes contre-maîtres. Presque partout aussi, quand l'emploi de la force publique est nécessaire , l'exagération de cette force vient des plus jeunes instruments qui la composent.
C'est ainsi encore que , dans les écoles militaires , on Yoit les entrants, ceux qu*on nomme les conscrits, obligés de supporter, de la part de leurs anciens, (des anciens de vingt ans) , des vexations qui, sous le nom de brimades (du verbe d'argot brimer) f vont souvent jusqu'à respecter beaucoup trop peu la dignité de ceux qui les subissent. Puis les opprimés , devenus , au bout d*un an , des anciens à leur tour , n'ont pas puisé , dans les épreuves de leur première année , d'autre enseignement que celui de devenir , comme leurs devanciers, oppresseurs des nouveaux qui viennent les remplacer et de dédommager ainsi leur orgueil des compressions plus ou moins humiliantes qu'il lui a fallu momentanément endurer.
A cet orgueil, dont les formules sont le plus^ souvent tranchantes et obstinées , quels que soient d^aillours les interlocuteurs , il faut , pour ne pas nous écarter davantage de notre sujet , joindre cette vérité capitale: que les jeunes garçons sont très-rarement doués de la patience et de la bienvoillanee sans lesquelles Téducation des petits enfants est, pre<(que toujours , radicalement viciée.
L'exactitude de cette assertion est surabondamment prouvée par Tétat d'hostilité et d'inimitié qui règne généralement, dans les maisons d'éducation , entre les jeoiies sous-midtres et les âèves. Les épithètes de piotu et de chiens de cour ne se* raient jamais venues à la x>cnsée d'enfants dirigés
^ une ferme mais indulgente sollicitude. Elles
sont la conséquence de ce déplorable préjugé qui fait dire à beaucoup trop de gens encore que nous naissons tous méchants. Ce yieil adage implique tout naturellement la nécessité de la . plus précoce et de la plus énergique répression. Nous ayons déjà (p. 19 et 20), cité, de cette opinion erronée, un exemple qui prouTe que de pauvres enfants malades, auxquels le défaut d'éducation a donné des mères ou des nourrices ignorantes et irritables , peuvent devenir y dès leurs premiers mois , les victimes de ce déplorable et calomnieux préjugé.
Si des mères peuvent tomber dans de semblables erreurs, nous n'avons pas le droit de les repro* cher trop sévèrement à ces jeunes instituteurs dont nous venons de parler. Il n'entre guère dans leurs écoles que de pauvres natures plus ou moins abruties. Ils ont donc beaucoup de mérite quand, par exception , il en sort quelques-unes un peu meilleures.
Cette mansuétude , sans laquelle les meilleures natures d'enfants et les éducations sont plus ou moins viciées , cette mansuétude ne se rencontre en général que chez les femmes. C'est le sentiment maternel qui n'attend pas môme Tàge de la maternité pour se manifester chez elles. L'ombre de ce sentiment, l'amour paternel, ne se ren** contre que par exceptions infiniment rares dan» la jeunesse des hommes. Ce n'est donc point à eux que devraient être confiées les écoles primaires. De sept à douze ans, et plus, quand de mau<>>
vaises paroles et de mauvais exemples n'ont point produit sur les jeûnes imaginations Teifet des serres chaudes sur les plantes et n'ont point amené d'éclosions. prématurées, les sexes sont neutres et aucune objection sérieuse ne peut s'opposer à ce que les enfants restent tous jusques-là sous la direction des femmes. C'est à elles seules, que cette portion de l'éducation devrait rester confiée.
Déjà, par exception, cette idée, pleine d'avenir, a pénétré dans l'instruction sous le patronage même du cleiçé et du ministre de l'instruction publique. Kous connaissoùs des écoles primaires communales dans lesquelles les enfants des deux sexes sont confiés à de jeunes institutrices, laïques ou religieuses, avec des résultats qui ne font point regretter les instituteurs.
Dans les pensionnats dirigés par elles, les faits d'immoralité dont le récit affligeant défraie si souvent la 3"® page de nos journaux, ne se produisent jamais.
Quelles ne seraient donc pas les conséquences de cette modification , si elle devenait générale ?
Combien , — et tout récemment encore l'Académie de Lyon, — combien n'a-t on pas demandé de combinaisons qui pussent ouvrir aux femmes de nouvelles carrières remplaçant celles que les hommes leur ont enlevées?
Si elles ont été, presque partout, bannies du commerce, où des hommes passent bravement leurs journées à auner et à plier des étoffes , il
appartient au gouvernement, au fur et à mesure des retraites des instituteurs, de réserver pour les femmes trente à quarante mille places qui commenceraient à les dédommager peu à peu des empiétements si nombreux dont elle sont les victimes.
Et que feriez-vous, nous dira-t-on, des trente à quarante mille jeunes gens auquels ces places ont été jusqu'ici destinées? Ces quarante mille, rentrant dans les conditions communes de la loi du recrutement, rendraient d'abord 1 accomplissement de cette loi un peu moins difficile. Puis l'agriculture, dont les écoles se développent si lentement; puis le commerce maritime, objet de la sollicitude du gouvernement, puis enfin la colonisation de l'Algérie et de nos autres possessions lointaines offrent, d'une manière presque indéjBnie, de fructueuses et attrayantes carrières à l'esprit aventureux de la jeunesse.
Enfin , pour répondre , autant qu'il nous est possible, à la sollicitude de l'Académie de lyon, récapitulons, en finissant ce chapitre, le nombre de fonctions, convenablement rétribuées, qu'offriraient aux femmes, les trois premières divisions de notre Ecole :
La crèche, une directrice et huit nourrices 9
L'Ecole primaire ou salie d'asile, une directrice et six gouvernantes 7
A reporter . . . . . 16
Report ...... 16
L'Ecole secondaire (Ecole primaire actuelle) , deux institutrices et cinq gouvernantes ... 7
Total. . . . . . "^
Supposons , pour un avenir quelconque , l'adoption de cette organisation par toutes les communes, et multiplions par 23 les 34,000 communes rurales de France, nous arriverons au chiffre de 782,000 places assurées aux femmes.
Puis si nous suivons avec attention les progrès de cette ébauche communale, au double point de vue du développement précoce et normal des intelligences et des produits du travail, nous, commencerons à douter moins du succès et nous ferons des vœux pour que Fœuvre continue , pour qu'elle soit favorisée, protégée et admise enfin à produire toutes ses preuves.
Plus tard, quand nos enfants, ainsi élevés, seront parvenus à la vieillesse, ils pourront, à leur tour et à l'heure de leur retraite, devenir de précieux auxiliaires dans la direction et la surveillance des enfants. En vertu de cette loi qui veut que les extrêmes se touchent, ces deux âges ont ordinairement beaucoup de sympathie l'un pour l'autre. L'amour paternel et l'amour filial enjambent même volontiers un degré, et c'est surtout entre les petits enfants et les grands parents que s'échangent les plus tendres et les plus utiles manifestations de patience , d'indulgence, de dévouement et d'amour.
CHAPITRE VIL
l'école SEG0I9DA1RE DÂKS LA COiyiMUIÎE TELLE QU'ELLE POURRAIT ÊTRE.
Quand j'ai tracé l'histoire de la première enfance , je me suis surtout attachée à préparer la moralité de l'âge suivant. (M^^ Decker de Saussure,)
Les vingt enfants qui, au commencement de leur huitième année, quittent TEcole primaire ou salle d'asile pour faire place à vingt enfants de deux ans qui sortent de la crèche, trouvent, on n'en doute pas, dana notre établissement, et tout prêt à les recevoir, un bâtiment contigu ou trèsvoisin de celui de notre Ecole primaire ou salle d'asile.
La prévoyance de notre fondateur a préparé d'avance, conformément à son plan général, cette habitation nouvelle qui, destinée, comme la précédente, à une période d'éducation de cinq années pour chaque enfant et à cent élèves, doit ofirir les mêmes dimensions et les mêmes dis-
positions.
Comme elle aussi elle aura coûté de construction 15,000 .
Et, quoique le mobilier doive présenter quelques modifications, il devra de même ne pas exiger plus de. 5,000 «
Dont il serait superflu de copier ici les détails.
Total . . . 20,000 .
Pour la première et pour la seconde année de notre école secondaire* une seule institutrice sera nécessaire, et nos trois directrices, formant dès lors un petit conseil d'instruction élémentaire et d*administration du ménage, pourront non-seulement s'éclairer mutuellement et se donner d'utiles . conseils , mais encore s'aider, se suppléer au besoin dans leurs fonctions, et former, le soir, le noyau des réunions des fonctionnaires de la colonie.
Une seconde institutrice de l'école secondaire viendra en partager les travaux, mais en sousordre, au commencement de la troisième année.
Les gouvernantes continueront, autant que possible, de suivre leurs enfants, deux la première année et trois pour les quatre aiinées suivantes.
Le travail des enfants, que nous avons évalué en moyenne à cinq centimes par jour dans TËcole primaire, peut être, sans crainte d'exagération, doublé de valeur dans TËcole secondaire. éDe sept à douze ans, les services que peuvent rendre les enfants ne sauraient plus être contestés. Les heures destinées à les délasser des études de la classe sont avec bonheur employées par eux, — tous les instituteurs de campagne le savent et en profitent, — à tous les travaux d*un établissement comme le nôtre, pourvu que, toujours, la liberté de choisir leur soit laissée et que les séances soient courtes.
La liberté, que nous réclamons pour Tenfant, de suivre sa vraie vocation exclut, on le conçoit, l'uniformité ordinaire du régime intellectuel adopté dans les écoles. Notre but n'est donc point de faire de petits savants , mais de faire utilement produire à Fenfant tout ce à quoi Dieu Ta réellelement destiné, sans vouloir dépasser la mesure de cette destination providentielle, que trop de parents et trop d'instituteurs, par un excès de sollicitude, n'ont pas toujours la sagesse de respectctr.
La seule liberté contre laquelle nous protestons d'avance, est la liberté de ne rien faire, parce qu'aucun ne peut-être tenté de la réclamer qu'en cas de maladie. Si, par impossible, il s'offrait dès exemples contraires, nous invitons d'avance nos institutrices à bien faire leur examen
<de ooBsdeBoe, car l'erreur^ dans ce eas, ne pourrait yenir que d'elles-mêmes, c'est-à-dire de ^is^que appréciation et de quelque direction er« romées.
Parmi ces exceptions, qui peuvent quelque- €(»s mettre en défaut la sollicitude maternelle et la sagacité de nos institutrices, il faut compter surtout certaines vocations natives et exclusives qui poussent instinctivement et irrésistiblement <ie malheureux enfants vers des spécialités plus ou moins excentriques. Ces enfants, faute d^tre mis en 'présence des objets de leurs préoccupations intuitives et de pouvoir les indiquer eux« mêmes et faute aussi de pouvoir s'attacher aux travaux ordinaires, sont classés parmi les êtres vi« cieux et le deviennent souvent , si Ton persiste à les contraindre au lieu de les comprendre. 'J*ai connu le fils d'un pauvre bûcheron, qui, forcé , par la misère de sa famille , de suivre la profession de son père, ne travaillait qu'avec le dégoût le plus prononcé et* s'était acquis ainsi une réputation de fainéantise incontestée; bientôt cette réputation s'aggrava: il manquait fréquemment, dans les maisons où le pauvre garçon était reçu , des limes , des ciseaux , des tournevis , des pinces, des tenailles, et enfin tous les petits outils qui se trouvaient , disait-on , sous sa main^ Il est certain qu'il devint possesseur d'une collection d'instruments de petite serrurerie et de
petite menuiserie et que le métier de bûcheron
IG
fut complètement njégiigé ponr [^la confectioii de nombreux petits ouvrages, boîtes, serrures, etc.^ dont la vente lui permit de se livrer à sa voea*^ tion pour la mécanique. Le hasard lui fit rencontrer une vieille borloge en èois , détraquée et ne marquant plus les heures depuis longtemps. Elle lui fut adjugée pour quelques jcentimes, et, tout heureux d'avoir conquis une si belle machine, il se hâla de l'emporter dans sa cabane, la dé-' monta avec soin , la nettoya , la raccommoda , parvint à la faire sonner avec quelque exactitude, la vendit, Hi racheta d'autres et devint enfin, tout seul, à forée de vocation, de patience et d'intelligence , un horloger de . campagne ,- mais q:ui n'a jamais pu se kver entièremient de son péché originel. Qui sait j»i, dans un meilleur ordre de choses, ce pauvre -garçon n'eût pas été, Irès-honnêtement , un Vaucanson ou unBréguet? Notre fondateur aura donc avec grand soin , comme nous Tavons dit p. 84, apporté tonte son attention à la réunion, autour de ses enfants y de .tous les types professionuels, afin qu'aucune des aptitudes que Dieu a créées ne puisse, faute d'aliment, s'égarer et se perdre et que les' natures exceptionnelles, les génies que la Providence sème quelquefois aussi volontiers dans les chaumières que dans les palais, ne soient pas étouffés ou viciés dès leur naissance et qu'il soit possible de les diriger plus tard vers. les écoles ^upérâeures qui doivent les compléter et les aider
à accomplir, dans Tintérêt de l'humanité, toute leur destinée.
Quoique le budget de notre Ecole secondaire doive peu différer de celui de V École primaire , nous devons néanmoins l'établir, afin de ne laisser, dussions-nous nous répéter , rien d'obscur dans les différentes phases de notre œuvre.
Nous avons dû ajouter à nos précédentes dépenses de fondation, pour le bâtiment. 15,000 fr.
£t pour le mobilier ...... 5,000
Total 20,000
Les recettes de la première division de notre Ecole secondaire se composent: 1® Administration des hospices . • .
T Travail de 20 enfants à 1 centimes par jour. . . .
3*^ Produit des substances
alimentaires
Les dépenses se composent :
l* Appointements et nourriture de deux gouvernantes. ,
2® Nourriture et blanchissage de vingt enfants, à 4 5 centimes.
il reporter
Receltes.
Dépenses.
fr.
fr.
«It
« tu
«tt
« et
ce a
Reporté
3* Intérêt et amortissement 4ii capital de constructioii • •
4^ Intérêt et amortissement des 2/5 du capital mobilier. •
5* Addition au chauffage . .
6^ Eclairage.
7*' Honoraires du médecin •
^ Honoraires de Tinstitutrice (nourriture comprise). • . •
9^ Dépenses imprévues . .
iTotal des recjettes. . . .
Excédant de dépense à reporter
Total des dépenses» . .
Excédant ci-déssu^ de la l'^'' année .
— — .dela2"'* —
— — delaS"* —
— — de la 4** —
Total des quatre années .
La einquièmie année doit comme pour VEcole primaire être l'objet d'un budget détaillé qui doit servir de règle pour Tavenir»
ecettes.
« fC
« ce Il II « «
Dépenses.
ioo
« «c ff «
ÉCOLE SEGaNDAIBE
Cinquième annie^
Becettes:
SubTentioB de Tadmimslrar tion des hospices . • • • • Travail des cent enfants i 10 centimes par jour . • « « Bénéfices agricoles des produits alimentaires, (p. 46, 107^ 108) Dépenses :
Une première institutrice. .
Une seconde. • . • * • Cinq gouvernantes. « • • Nourriture et blanchissage de cent eirfants à 45 centimes par
jour • * « «
Intérêts et amortissement des
15,000 fr. de construction • .
D* des 5,000 fr. de mobilière
Chaulbge
Edairage. ••«.•• Honoraires du médecin • .
Dépenses imprévues , etc. .
Tçiël des reeetUi, . .
Excédant des dépenses. •
Total de$ iipên$es .
Itecttei.
léptiitf.
fr.
«Là ^
îépmesT" fr.""
RtcapUuJalion des excédants de dépenses :
r« année pour 20 enfants.
mm.
Bccctte»J
CR
«C ce
« ce
«■ce
Taial des exeédant$ de dépenses
dis 12 années * . ; , , ^ .
Les constructions ont coûté.
Le mobilier
Total dxs avances des 12 an-
liées . ■■••!■••
Notre fondateur a donc avancé, en douze années 215,590 fr.
Mais il a prélevé sur cette somme, pour intérêts, 28,200 fr.
Mais aussi , pendant ces . douze années , nous avons porté, comme recettes, les bénéfices réa-
lises pai:* rëxpMtation rcu^ale sur les fournitures diverses qu'elle a pu faire à la colonie et ces bénéfices, qui ont diminué d'autant les dépenses, s'élèvent à 38,500 fr. et auraient pu être tout aussi bien attribués au capital ayancé. (p. 46).
A la fin de la 12' année, ces bénéfices s'élèvent à 3^000 fr. pour l'exercice courant.
Ce produit net , (liteau de l'administration rurale^ n'a évidemment pas d'.autre& causes que. la préaenoe de nos 240 enfants sur le domaine et l'ei^istenoe de oe marché continuel sans déplace-» ment et sans aucune des chances- ordinairea de la baisse des valeurs et de l'absence des acheteurs.
Nous n'avons admis (p. 44,),. le revenu du domaine que * ponr sa valeur de locatîoii et nous ne l'avons fait figurei^ dan& nos comptes pour aucun bénéfice, afin de ne pas compliquer notre exposé ; mais nous devons raj^eler ici que , si des adqpjinistrations rurales mal conduites se sol* dent souvent par des pertes , il en est aussi qui^ en aoiéliora^it notablement le fonds d'exploitation^ donnent de beaux béaéfices*
Nous poui^ous donc supposer, après douze an*
nées .d'cxi^eçce, que notre administration rurale
mérite, au même degré ^ ^'approbation dont uQtre
école est l'objet et que les bénéfices nets, et pror
gressifs que nous venons de uoter ne s^ronl;
pas contesté^.
Nous pourrions d'ailleurs invoquer des exemples ,
qui, tels que la colonie d'enfants de,BuysseIede
et Beraeim , en Belgique , montrent des béné^ fiées beaucoup plus considérables et une aogmen* tatioH de revenus beaucoup plus rapide /dus à la seule présence des enfants et à leur concours dans les travaux.
Le mode d'éducation suivi dans l'Ecole secondaire ne difi&re de celui de l'Ecole primaire que par l'extension du progMoime des éludes.
Les vingt enfants qui ont accompli leur don* zième année et qui vont passer dans une autre école , ont fait leur première et leur seconde comibunion. Ils savent bien lire et Inen - écrire. Ils ont pu apprendre, non mbiiis que dans les écoles communales, les éléments de géographie, d'bfsiCHre, d'arithmétique^ de géométrie» de tenue des livres ; ils peuvent eonnaltre en physique , en chimie et en histoire naturelle ce qui peut être nécessaire à la bonne pratique de Tagri'* culture et des arts agricoles , et ils sont famili^^B avec le de:ssin linéaire.
Ils ont) pendant leurs cinq années , participé à tous les travaux de l'exploitation rur<de et à toutes les industries qui les entourent.
Grâce au mode adopté dès notre Ecole primaire et que nous avons indiqué p. 57 et 100, -cette par* licipation, toujours volontaire, toujours produite par un sentiment d'émulation sagement dirigé ^ et mesurée de manière à u'ètre qu'une récréation et jamais un objet de satiété et d'ennui, cette participation a permis aux vocations de se ma«>
nif ester et^ sauf de rares exceptions, diaqne enfiint a déjà indiqué la profession qni de^ra fûre dorénayant la base de ses occupations.
Le grand livre du personnel, dont nous ayons indiqué les dispositions^ p. 41 à 44, et dont les inscriptions comprennent exactement, jusques-là, toute la yie de l'enfant, contient, pour chacun, des indications qui donnent aux institutrices le moyen dé rectifier les erreurs que quelques-uns pourraient commettre dans le choix d'un état.
Nous pouyons donc, ayec quelque sécurité, passer à notre quatrième école, l'École professionnelle; mais nous deyons, auparavant, donner une idée de Tapprentissage dans la eammuM t0fi^ f tt'tflte est
CHAPITBE Vm.
L APPBEimSSAGE DANS LA COMMUNE TELLE QtJ*ELLE EST.
< J'ai commencé par être un enfant de la rue ; « plus tard on a voulu m*envcyer à la classe; mais < cela ne m'ai lait plus, les Frères, la mutuelle^ « tout cela m'embêtait. On me mH en apprentissage, « mais j'attrapais le patron. Pauvre patron ! en voilà a un auquel j'en ai rail avaler de dures! il me jeta « à la porte: et puis voilai» (Réponse d'un jeune détenu à M. Vabbé JUullois. — Manuel de charité.)
Nous avons dit les misères qui, dans la commune telle qu'elle est, entourent l'enfant pendant les deux premières années de sa vie. Nous nvons dit l'espèce d'abandon auquel il est livré pendant les cinq années suivantes. Nous avons montré les obstacles qui s^opposent à son éduca-
tion et à son instroction pendant les cinq années qui, de sept à douze ans, sont ordinairement consacrées à FEcole primaire communale. Personne ne doutera, après cet exposé, qu'il ne puisse j avoir une immense différence , à Tâge de douze ans , entre les enfants élevés sous Tinfluence de ces Yieilles routines et ceux que notre crèche et nos écoles primaire et secondaire pourraient présenter en concours au commencement de la treizième année.
C'est alors que , dans Tun , comme dans l'autre ordre de choses, commence l'apprentissage.
Dans la commune telle qu'elle est, le choix d'un état — nous ra\ons déjà montré p. 101 , — dépend le plus souifent du hasard: Faute d'avoir TU d'autres professions, ou faute de pouvoir payer les frais d'un apprentissage, Tenfant est forcément destiné à continuer la profession de son père. Celui-ci, ne se doutant aucunement qu'il puisse exister des dispositions contraires si souvent déterminées d'avance par la Providence^ a tout naturellement spéculé sur les huit ou neuf années de concours gratuit que ses enfants lui doivent jusqu'à leur majorité ; mais trèâ^ouvent , — le plus souvent peut-être, — ses calculs se trouvent faussés par des inaptitudes contre lesquelles se développent tous les vieux systèmes de compression , de contrainte et de répression et qui conduisent trop souvent aux actes d'insubordination les plus repréfaensibled.
G'efit-ainsi que, dans les cam|»agnes^ la phipafC des enfants entreprennent le métier d'agricidtearsy sait clié% leurs parents, soit chez d'untres en qus^té de domestiques; mais l'agrieulture est^ {vesqoe partout encore, tellement arriérée et si peu productive, que la vie qu'on lui consacre n'est qu'une vie de misères. Aussi les travaux des ifôines et des chemins de fer , ainsi que la domesiieité dans les tilles, lui enlèvent-ils de plus en plus les bras qui lui sont nécessaires.
Il en est de même desr professions mécaniques les plus usuelles : le ^fils succède ordinairement à son père et, le plus- souvent, sans vocation détermîinée ; et c'est ainsi ^ sans qu'on en sache connaître la cause , que se peuplent les cabarets , tant ce qu'on fait sans attrait augmente le besmn ordinaire du repos et des distractions.
Quand Tapprentissage fait sortir un enfuit de chez ses parents, les difficultés s*augmenteat de toute la diSérence qu'il y a entre raffeetion pa^ ternelle et la bienveillance d'un maître. Celui-ci a pris un apprenti par spéculation: il fout que la spéculation se résolve par un bénéfice et les moyens de le réaliser sont l'économie dans la nourriture et l'assiduité au travail ; mais si l'enfaut , auquel on a fait contracter , À douze ans , un engagement pour plusieurs années, vient à trouver que les exigences du maître sont par trop oppressives , et qu'on s'est trompé sur sa vocation , il devient nécessairement alors un révolté ou
nne Tictime. En yain les deiroirs et les cUroits respectifs des parties ont été soignensement déter-minés par la loi, de nombreux procès entre les maîtres et les apprentis et de nombreux dissentiments entre les pères et les enfants prouvent que Finstitation est loin d*être parfaite.
Souvent aussi, dès l'apprentissage, des rivalités haineuses s'élèvent entre les divers ateliers et produisent déjà de ces conflits, dé ces guerres acharnées dont est remplie l'histoire du compagnonnage. Enfin beaucoup d'upprentis , tentés par les libertés de la vie nomade, s'enfuient, avant le terme, de la maison de leurs maîtres et il n'est pas sans exemple > (nou& pourrions en citer) , que quelques-uns échappent , par le suicide , aux mauvais traitements et à l'ennui.
Laissons donc ce tableau si peu . satisfaisant^ malgré le soin que nous avons eu de Pabréger et voyons encore â'il n'est pas réservé à notre Ecole professionnelle de produire de meilleurs résultats pour la classe ouvrière et pour la société.
CHAPITRE IX
ECOLE PROFESSIOimELLfi.
On se lasse de tout excepté (ta trarsif •
{Franeklin).
Nos enfants , nous layons dit, ont , à TAge de douze ans, presque tous choisi leur profession principale et, tout en s'y attachant spécialement, emjdoient ayec plaisir leurs heures de délasse-* ment à d'autres occupations.
Quelques-uns ne s'attachent particulièrement à aucune et passent de Tune à Fautre sans préfé^
rence marquée. Il est certain que, si Ton eiiH ployait la contrainte pour les fixer, on g&terait sans profit leurs caractères. S'ils produisent^ s'ils savent se rendre utiles en Variant leurs travaux , le but social est rempli. Ces comètes*k pourront être errantes toute leur vie. Leur type est ce qu'on nomme le Michel tforîti , caractère d'une utilité éminente en colonisation et dans toutes les grandes administrations. Peut-être aussi sont^ elles destinées à se fixer , tdt ou tard. Sachons attendre avec respect TaccompUssement des desseins de la Providence. Dieu a varié les constitutions physiques , les intelligences et les caractères ; vouloir les soumettre aux mêmes règles , e'est une faute à laquelle nous devons , en grande partie, la nécessité des prisons et des bag nés.
Il pourra s'en trouver quelques-uns encore qui resteront froids^ inertes et isolés au milieu. 4^ notre mouvement agricole et industriel. Ceux-là, — nous sommes loin de vouloir parler des idiots, pauvres déshérités que réclament des établisse^ ments spéciaux, — Ceux-là trouveront probaUement dans une biUiothèque ^ dans un laboratoire de dâffiie , dans \m cabinet de physique ou dans la collection des objets de l'histoire naturelle de la commune , le complément des matériaux nécessaires à la mise en (feuvre de leur inteUigenee.
Notre établissement devra donc ne pas reculer devant les sacrifices nécessaires et , d'ailleurs ,
peu éfteiidiis, po«r qae les întelligeBCses tes plus riches ne soient pas vouées à l!inutiltté ou à la subTersion faute des aliments nécessaires- h leur existence. Il faut que toutes, - — nous ne saurions trop le répéter , — puissent reneontrer de bonne heure les rudiments de tout ce qui préoccupe Tesprit humain , car toiite vocation étouffée est' un malheur individue} «iiisr qu'une p^rte et un danger pour la isocjété* ^
Plus tard , quand les intelHgenoes d'élite jque Bieu , •-!- bn ne salerait le nier sans renier s» sagesse — ne crée jamais qir'en proportion dit ebiffre des populations auxquelles elles doivent servir de chefs, — quand ces intrfHgences «oront épuisé les ressources que pourra leur offrir Téducation communale , le gouverùement lui-même , nous n'en doutons pas, voudra qu'après des examens et des concours, les écoles supérieure^ des grandes villes puissent s'ouvrir pour - elle* et -prépârei* ainsi, pour la siociété tout entière, des instruments de premier ordre, des rouages assez !finis pour qu'ils' n'en troublent pas le moU'vement;
Notro Ëcok* professionnelle el^igera donc^ à aanse de l'outillage et des instruments nécessaires à tous ses travaux, une avance de mobilier pluâ considérable et que nous évaluons à huit oiille francs, répartis entré les <ânq premières années -de sa fondation.
Les irais de construction de l'habitation de nos
apprentis doivent é1b*e .maintenufi à la somme des constructions précédente^. S'ils n'ont plus besoin d'une grande salle d'étude, jil faut, à cause d'eux, aux divers ateliers, un développement dont la dépense ne doit. pas être imputée à l'industrie elle-même.
GeUe-ci , aùn que notre travail n'embrasse pas trop de détails , ne se^ra ici l'objet d'aucun compte particulier. Koas supposons pour elle , eommc pour, l'agriculture , que chacune de ses branches suffit à s.es frais par la vente de ses produits et nous pe commtîneerpns à lui compter des bénéfices , que sur les fourniture^ qu'elle fera directement à notre institution.
Nous avons dit que notre fondateur s'était préoccupé d'avance du choix : sévère de chefs d'atelier d'une moralité telle, qu'il fût possible de leur cout fier des enfants, sans crainte de perdre, par ce contact nouveau , le fruit des douze années qui viennent de s'écouler et pendant lesquelles,, dans nos écoles, il ne s'est rien dit ni rien fait, qui pût développer des idées et. des passions d'un autre âge..
I^a surveillance de nos apprentis et de. leurs ateliers ne doit plus être exclusivement confiée à des femmes. D'anciens militaires, d'anciens sousofficiers retraités et recommandés par leur conduite irréprochable, ainsi. que par l«i douceur et la fermeté de leur caractère ^ seront particulièrement
choisis ponr la part de cette mission de confiaftce qui eoucerae les jeûnes garçons.
Quatre surveillants; deux femmes et deux hommes, suffiront pour toute l'Ecole professionnelle^ qui, elle aussi, sera complète avec cent enfants , à la fin de la cinquième année de son existence et de la dix-tseptième de TétabËssemeiit.
Deux seulement , un homme et une femme suffiront la première et la seconde année.
Pendant le Jour leur surveillance sera facfle, ch^ue chef d'atelier étant lui-même un surveillant immédiat pendant tout le temps du travail.
L'habitation des apprentis doit se composer de deux corps de bâtiments, l'un attenant à l'Ecole secondaire, ayant au rez-de-chaussée les ateliers paisibles et servant ^ au premier étage, de dortoir dnxx jeunes filles. L'autre, au premier étage duquel coucheront les jeunes garçons, devra être assez éloigné pour que le bruit des ateliers bruyants qui occuperont le rez-de-chaussée ne puisse trou- Hlèr personne.
* La première de ces habitations , celle dés jeunes filles devra être disposée de manière que la galerie , telle que nous l'avons indiquée pour les deux écoles {urécédentes, puisse servir , comme elle , de salle à manger , mais avec des proportions plus étendues.
n sera probablement nécessaire , h cette époque de notre établissement, d'adjoilidre à cette saQe
nne cuisine plus Tasteque celle de la première fondation et appropriée , non-seulement à la diffé* rience qui doit exister entre la nourriture des adultes et celle des enfants , mms aussi à Téxistence d'un restaurant.
Ce restaurant, qu'il est inutile de décrire id» aura probablement pour modèles celui . de GrenoMe et les établissements de soupes économiques de Paris t dont les ingénieuses et philanthropiques combinaisons sont au-dessus de tout éloge.
Il importe qu'à cet âge les enfants commencent à régler eUx-mêmes leurs dépenses, & les mettre en équilibre ayec leurs recettes, à régler leur budget enfin, et à se renfermer scrupuleusement dans ses limites. Il ne faut pas que ceux qui pourraient et sauraient réaliser quelques petites économies soient forcés , par la continuation d'une table commune , de payer plus qu'ils ne dépensent réellement.
Nous devons dire ici, pour la satisfaction des personnes qui pourraient ne pas Toir sans prérention une organisation semblable , que , lorsque nos enfants seront, devenus chefs , pères et mères de famille, il arrivera, dans la vie de notre éta- Missement, une époque où ces tables, présidées par ^ le père et la mère entourés de leurs propres enfants, seront plus réellement encore des tables de famille, qui pourront d'ailleurs « suivant la vobnté de chacun, être dressées dans chaqiae do* micile particulier.
€étte perspective, dont la réalisation est certaine, doit tranquilKèer les personnes timorées et les disposer à attendre avec patience le^ résultats dé notre expérience transitoire, qui, si elle réussit comme nous en sonimes persuadé, aura non-seulement fait disparaître peti-à-peu la plaie des enfants trouvés , mais changé, par Féducution continue et progressive dès le berceau , les familles et les ouvriers ignorants et grossiers de nos campagnes , en familles de travailleurs instruits^ t»en élevés et rendus heureux par les bénéfices de l'association.
WoiB enfants auront été élevés avec Tidée que les maisons dans^ lesquelles ils habitent, que le mobilier général dont Qs se servent, que les animaux auxquels ils donnent des soins et que les terres qu'ils concourent librement à cultiver sont la propriété collective de tous ceux qui composent la communauté. Ce sont bien là pour eux la maison et le domaine paternels et maternels, et cette idée, ou plutôt ce sentiment, qui manque à toutes les colonies d'eûfants et à tous les orphelinats, est une des conditions fondanïentates de leur attachement à la communauté dont ils sont membres et une des garanties du bonheur qu*ils trouveront en général à ne pas en déserter les travaux.
' L'éducation qu'ils reçoivent est loin d'avwr pimr objet cet enseignement d'abnégatîoû qui , dans certaines communautés religieuses, s'étend
jusqu'à la possession des Yêtements et des objets le plus immédiatement personnels. L'idée de la propriété individuelle du mobilier dont on fait un usage personnel est une idée qui, pbis tard, par la mise en communauté dans- le mariage-, sera le premier lien d'intérêt matériel pour- la famille ; aussi notre but, (on l'a vu dès notre première page )^ étant de rtmédier^ par Vassociation^ at^œ inconmnients , ruineux pour VagricuUure , de notre loi égaïitaire de la division des propriétés ^ H de recréer la grande propriété et la grande <mliure^ nous avons dû enseigner avec soin , dan^ notre communauté, que la terre quelle cultive est , ainsi que tous les moyens d*exploitation qu'elle emploie, une propriété collective, régie par un conseil supérieur et que la part que chacun ,péut y posséder ne doit être représentée , comme dans nos compagnies de chemins de fer, que par des titres ou des actions ayant la valeur de cette pari et donnant droit à un partage dans les produits. Nos jeuues apprentis, ^'en entrant à TEcolc pror fessiounelle, doivent recevoir un extrait du grand livre du personnel^ qui, en résumant ce qui peut les intéresser dans les douze années qui viennent de s* écouler , leur indique leur position financière, c'est-à-dire les sacrifices que la communauté a faits pour leur éducation , les sommes qui, provenant de l'administration des hospices ou dé parents, ou de bienfaiteurs, diminuent ces sacrifices conjointement avec, les produits des • travaux accomplis et enfin la balance qui constitue la dette
qu'ils ont coatraetée et qulls doivent s*effioFcer d*acqultter.
La question , ainsi posée aux enfants, doit aToif pour salutaire effet de faire eess^ un trës-mau* yaîs préjugé qui se loge trop^aiséBaent dans leur tète:
Ils sont, en général^ persuadés, — et nul en« seignement ne tend à les détromper, — qu'aucune obligation ne résulte pour eux de raçcomplisse-* ment des devoirs qui, à leur égard, incombent à leurs pères et mères. Un père est un banquier donné par la nature , dit un plaisant proverbe ; €t ce proverbe , pris beaucoup trop au sérieux par plas d'un fils de famille, est beaucoup trop souvent aussi une cause profonde de gène, de ruine, d'ingratitude et de dtooralisation.
Par notre procédé Tenfant saura que Tobligation de la famille a été de lui faire une avance ; mais il gagnera en dignité quand il saura aussi que cette avance coiistitue pour lui une dette maté* rielle non moins obligatoire et sacrée que celle de la reconnaissance.
Cette dette est trës*facile à établir à Taide des budgets que nous avons dressés dès l'origine et nous croyons non moins facile de démontrer la possibilité de l'acquitter.
La balance de la première année de la crèche étant de 2,500 fr.,* cette sommes divisée par le chiffre des vingt enfants qui en ont été l'objet, donne pour chacun d'eux . . • . 125'fr. ««c;
j4 reporter 125
Heport . 125 fr. ««c.
La balance de la deuxième année étant, pour le même établissement de 3,700 fr. pour quarante enfants^ donne pour. chacun 92 50
La balance de la troisième année ou première de l'Ecole primaire étant de 7,240 fr. pour soixante enfants^ donne pour chacua» . . 120 67
La balance de quatrième année ou deuxième de FËcoIe primaire étant de 8,220 fr, pour quatre-vingts enfants, donne pour chacun. ... 102 75
Cinquième année ou troisième de l'Ecole primaire , 9,700 fr. pour cent enfants ou pour chacun. .... 97 «<«
Sixième année ou quatrième de l'Ecole primaire, 11,500 fr. pour H^nt vingt enfants ou pour chacun. 95 85
Septième année ou t^inquiëme de TEcole primaire, 12,800 fr. pour cent quarante enfants ou pour chacun 91 45
Huitième année ou première de l'Ecole secondaire, 10,800 fr. pour cent soixante enfants ou pour chacun (03 75
"Neuvième année ou deuxième de l'Ecole secondaire, 18,810 fr. pour t^nt quatre-vingts enfants ou pour chacun 104 50
A reporter ....... 933 47
Report , ... . . . . 933 fr. 47 c.
Dixième année ou troisième de TEcole secondaire , 19,810 fr. pour deux cents enfants ou pour chacun. 99 50
Onzième année ou quatrième de l'ËcoIe secondaire, 21*010 fr. pour deux cent vingt enfants ou pour <;hacun. ......... 95 50
Douzième année ou. cinquième de FEcole secondaire, 21,700 fr. pour deux cent quaraùte enfants ou pour chacun. ......... 90 45
Total de la dette de chaque apprenti, 1,218 92
Chacun de nos. enfants doit savoir aussi que l'administration des hospices a dépei^sé pour lui, pendant ces douze années, une somme totale de 1,452 fr. et qu'ainsi la dépense entière dont il. a c' lé l'objet s'élève à 2,670 fr. 92 c.
Tel est le bilan de nos enfants à la fin de leur f^ouzième année et nous croyons que cette revue l'ti'ospective de leurs rapports financiers avec leur ('.y^ie maternelle doit être pour eux l'objet de qu «ques, réflexions utiles pour l'avenir. Il est, V )z.s en sommes persuadé, beaucoup d'enfants \i(* «uhiille auxquels on rendrait un éminent ser- AN (' en fixant ainsi leur attention sur les sacrifti.cï^ <iont ils ont pu être l'objet.
Voivf éviter que le poids de cette dette ne soit une cniise de découragement pour certains enfants
qui manquent de ressort au qui sont doués d'une sensibilité trop vive, l'extrait de leur compte ne manque pas de leur montrer qu'à partir de leur seconde année , ils ont , tout en s'iùstraisant et en s'amusant, participé à des travaux pour lesquels leur compte a été exactement <HPédité et dont le prix a diminué d'autant leur dette*
La somme de ces travaux s'élève, en moyenne^ pour les dix années et pour chaque enfant à 225 fr,
La vue de ce résultat, inaperçu jusques-Ià, doit être pour l'enfant un motif de sécurité, un puissant encouragement pour Tavenir. Il entrevoit facilement que s'il a pu, eu slnstruisant, diminuer déjà sa dette d'un sixième, cette dette va lui être légère alors que ses journées seront entièrement consacrées à des travaux productifs.
Quand l'enfant trouvé a atteint sa douzième année, l'administration des hospices, sauf une Çratiflcation de cinquante francs accordée -à la nourrice qui a élevé son nourrisson jusques-là et une gratification de cinquante francs à là personne qui se charge de lui apprendre un état , -^ sauf ces deux subventions , disons-nous , — Tadministration des hospices cesse toutes prestations. Elle suppose que l'enfant doit dorénavant se suffire à lui-même et nous espérons que, grâce à notre établissement, elle pourra voir, avec une satisfaction plus complète que par le passé, sa supposition devenir une vérité.
Pour que Fapprenti soit ainsi admis chez un
âiattre, il faut de toute nécessité qu'il puisse ^ pendant le cours de son apprentissage, gagner sa nourriture , ses vêtements , son blanchissage et , de plus, produire un bénéfice quelconque.
La nourriture et le blanchissage doivent coûter, en moyenne, soixante centimes par jour ou 219 fr. pour l'année.
L'entretien des vêtements , tous confectionnés dans rétablissement et affranchis des droits commerciaux prélevés par les intermédiaires , ne coûtera pas plus de seize centimes et demi par jour ou 60 fr. par an.
Ajoutons enfin vingt-^cinq centimes pour le béiiéfice journalier sur lequel un maître doit compter, au minimum, pendant les cinq années que doit durer notre apprentissage.
C'est donc un franc 10 centimes par jour que devra produire chaque élève de notre école professionnelle et nous ne doutons point que ce chiffre , qui n*est que celui sur lequel on a Fhabitude de compter dans les rapports ordinaires t ne soit facilement dépassé en suivant la salutaire méthode de la variété dans les travaux et des courtes séances pour chacun.
La routiûe , nous le savons , proteste contre cette variété; mais la question est jugée pour ceux qui se sont donné la peine de l'examiner av€c une impartiale attention. Qui ne connaît Fexcessive lenteur de tous les travailleur^ dont
+es les journées sont employées, sans repos ni
trêve, ton jours aux mêmes travaux. Leurs figures peignent à bon droit l'excessif ennui. Certaines parties de leurs corps, qui se développent outre mesure, tandis que d'autres s'atrophient, prennent des habitudes et un aspect où manquent essentiellement l'équilibre et F harmonie et qui deviennent souvent de graves infirmités pour la vieillesse.
L'intelligence, soumise au même régipie, en subit des conséquences semblables que savent seuls apprécier avec justesse ceux qui ont ob* serve la classe ouvrière dans ses travaux, dans ses jeux et dans ses jours de prétendue liberté où son bonheur est de bousculer et d'eÔrayer cette société contre laquelle , comme les enfonts dans les écoles, efle est toujours prête à s'insurger.
La variété, convenablement combinée daiis les travaux , en exerçant successivement tous les organes, et en multipliant les opérations de lïntelligence, reud l'homme plus complet, le sous-» trait aux ennuis et aux dégoûts de la monotonie, le rend beaucoup moins accessible aux mauvaises pensées, lui permet d'apporter toujours èon maximum d'ardeur, d'activité et de force à chacune de ses fonctions et rend nécessairement ses produits plus abondants et plus parfaits.
Nous pouvons donc , sans crainte de graves mécompteis, aborder la question du budget de notre quatrième divisipn.
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Ainsi la présence et l'éducation de trois cent quarante enfants dans la colonie a pu élever à 10,300 fr: par an le bénéficç de l'elploitation rurale à la fin de la dix-septième année et réduire à 15,410 fr. l'excédant de dépense annuelle de rétablissement tout entier.
On reconnaîtra la modération de cette évaluation, si l'on se souvient qu'en Belgique, dans
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«( fC
rétablissement de Ruysselede, le pi*oduit net de la terre, dont l'étendue est semblable à la nôtre, figure, d^ns les comptes officiels tendus au gou- Ternement, pour une somme de 36,000 fr. , au bout de six ans d'existence de la colonie.
Pendant ces dix-sept années et en continuant toujours notre supposition d'un fondateur joignant à un,e fortune suffisante , une de ces volontés éclairées que n'affaiblissent aucunes difficultés , plusieurs annelions de territoire ont pu être faitçs à notre domaine au fur et à mesure des additions faites au personnel de la colonie.
La propriété qui , en moyenne , dans les campagnes, change de main quatre à cinq fois par siècle^, a déjà , d'ailleurs , fourni à notre fondateur plus d'une occasion d*acquérir et d'ajouter à son domaine des portions de terre situées dans le ]^rimètre , — environ une lieue carrée , — qii'il a, dès l'origine, assigné au développement de sa nouvelle commune. H en est de même de la population qu'il destine à atteindre le iehiffre d'environ 2,000: tout ce qui, dans la vieille commune > se recoHunande . par la njoralité et Tintelligence , trouvera, tôt ou tard;, son intérêt à faire partie de la nouvelle ; tout le reste disparaîtra successivement par l'émigration dans ce monde ou dans l'autre et, avec ce reste, disparaîtra dé même le spectacle honteux et attristant de toutes les misères qu'enfante le paupérisme.
A cette époque de notre établissement, il est
bôïï de donneîT un aperçu du mouvement profeV sionnel de notre colonie , ne fût-ce que pour répondre aux doutes ou atix inquiétudes des personnes qui , peu disposées à juger par intuition , ont besoin d objets matériels qui puissent frapper leurs sens et leur montrer qu'une communauté , si nombreuse qu'elle soit, dans les limites indiquées ci-dessns , ne manque jamais de travail , quand Torganisation est sagement ordonnée et
conduite.
Aussitôt que la cloche dé la paroisse , a sonné Vanyelus^lsi cloche de nos écoles sonné le réveil. Nous avons déjà dit Tordre des travaux à la crèche, à FÉcole primaire et à l'École secondaire, nous ne nous occuperons ici que de l'École professionnelle.
Aussitôt habillés, nos apprentis commencent leur journée y dans chaque dortoir, par une prière en commun que chacun d'eux , chaque jour à ison tour, prononce à haute voix. Cet acte d'élévation de l'intelligence vers Dieu rappelle incessamment que la vie n'a pas uniquement pour but les travaux nécessaires k son entretien matériel.
Après cet acte, sérieusenient accompli, chacun fait son lit. Ceux qui ont adopté les travaux de la cuisine et de l'entretien des feux se hâtent d'aller préparer le potage. Les autres font le ménage des dortoirs qu'une inspection sévère maintient riches d'orjdre et de prppreté.
L'ordre a pour règle cette formule sacramen-
t^e : « Une place pour chaque objet et cet objet « toujours remis à sa place, »
Le ménage et les ablutions faites dans les dortoirs, on descend au réfec^toiré. Le léger repas du matin , un potage , ést> une habitude hygiénique salutaire à Festomac , qui , lorsqu'il est sasatisfait , laisse T esprit parfaitement libre pour la direction des autres orgçtnes et raccomplissemènt de leurs fonctions. •
Du réfectoire on passe aux ateliers :
Les enfants, aidés (nous l'avons dit), des observations de leurs institutrices et des notes bio-. graphiques que contient, pour chacun, le grand livye du personnel, ont pu faire, avec, connaissance de cause , le choix d'une profession , puis se faire inscrire dans d'autres groupes dont les occupations , attrayantes encore pour eux , tloivent sei'vir de délassement utile à la profession principale.
Plus on sait, plus on vaut. Plus le nombre des choses auxquelles on. peut concourir est grand, moins on est embarrassé , moins on est dépendant , et plus on est utile au milieu des occurrences si diverses de la vie.
C'est par la profession principale que doivent toujours commencer les travaux de la journée. Le repos de la nuit a rendu à tous les organes la précision nécessaire à la justesse de leurs opérations et c'est pour la fonction de prédilection et les parties les plus difBciles de cette fonction
que doit être réservée }a plus grande somme de force dont Tesprit et le corps peuvent disposer.
Le temps le plus lotog, que Tattention puisse fructueusement donner de suite à la même œuvre,, est ordinairement de deux heures. Pendant ce temps, le travail, quand on s'y livre par goût, marche avec un entrain qui faiblit ensuite peu à peu, tant la répétition prolongée des mêmes actes est puissante à produire la lassitude , la satiété et Tennui ; et combien d'heures sont ainsi perdues et de travaux mal faits , faute de délassements sagegement combinés.
Deux heures, sauf dés exceptions qu'il ne faut jamais oublier, sont donc d'abord ol)ligatoires , dès le matin, pour les travaux de la profession principale, qui a été librement choisie.
Les surveillants ont pour mission de s'assurer qu'aucun apprenti ne manque à Tatelier qu'il a choisi et dans lequel un registre reçoit , tous les jours, de la main du chef d'atelier ou du surveillant, des notes relatives à la manière doïit chacun accomplit ses devoirs.
Cette surveillance est nécessairement complétée par les visites du directeur.
Quand les deux premières heures obligatoires sont écoulées , chaque élève a droit de se rendre à d'autres ateliers dont il a fait choix la veille.
Ces choix, auxquels on a procédé après le replis du soir, avant, de quitter la salle à manger et soiis la direction d'un bureau qui a enregistré
]fes detjiandes de cha(jue chef d'atelier et les ôp^ lions de chacun des élèves ,, ces choix , une foi^ iaits, et le travail ne , deTant jamais chômer, sant détenus strictement obligatoires.
Il est vrai que ces choix , ainsi faits librement ^ mais devenus obligatoires, jieuvent dpnner lieu à des mécomjptes, d^ns l'origine; mais comme ils peuvent varier tous les soirs, ils apprennent bien-^ tôt à chaque enfaût à réfléchir sur ses véritables aptitudes, et à ne point se décider légèrement.
Les choix de la profession principale nie sauraient varier aussi facilemeijt. Les demandes à cet égard, quoique toujours admises , ne peuvejit Tfetre qu'après une enquête, dans laquelle le chef d'atelier, les surveillants , rappreùti et ses camarades soBrt entendus et dont le résultat est une décision, qui, soigneusement inscrite au grand livre, peut être l'objet d'une approbation ou d'un blâiiie.
Cette sorte de solennité donnée à ces enquêtes dans lesquelles l'enfanl, quoique soumis au jugement de ses chefs et de ses pairie sur la justesse ou la moralité de ses actes, conserve toute sa; liberté d'action tant que l'intérêt d*autrui n'est point compromis, cette solennité, disons-nous, doit contenir de bonnes leçons de circonspection^ de ptudence et de stabilité et composer un fonds précieux d'expérience et de raison.
La profession principale doit être l'objet de ti^ois séances de deux heures chacune tous les * ^rs^ séparées^ par les repas et par iès séances
des professioas secondaires. Sii heures de travail fait avec plaisir produisent plus que douze ennuyeu^ sèment accomplies.
Les professions secondaires, qui sont des délassements et conséquemment encore des plaisirs, ne donnent pas moins de produits que la principale.
La précision et la perfection dans le travail s'acquièrent peut-être un peu plus lentement ; mais l'adresse générale se développe et la supériorité à laquelle on peut parvenir Sur quelque point, sera d'autant plus réelle et solide qu'elle trouvera plus d*appui dans tous les autres.
Il serait inutile de revenir sur Fénùmération , presque indéfinie, des ^fonctions, avec leurs divisions et subdivisions, qu'il sera possible de mettre sous les yeux et à la dispositiou de nos élèves; mais nous^ devons dire que , pour éveiller et soutenir l'émulation, ce stimulant si nécessaire au travail, il importe de grouper les fonctions de inanière à rencontrer, à côté les unes des autres, celles dont les produits se ressemblent le plus, afin que le désir de faire prévaloir telles méthodes ou tels résultats sur d'autres, fasse tendre incessamment tous les efforts vers la perfection.
Cette question de l'émulation ^ de ses procédés et de ses effets , pourrait fournir matière à de longs et intéressants développements , dont nous devons nous abstenir, ici. Nous dirons seulement que cette passiou , si féconde en bons et nobles résultats ^
devra, aax courtes séances et à la variété daos les travaux, F avantage de né jamais dégéùérer en rivalités individuelles, en haines et en guerres comme celles dont nous avons parlé p. 115 et comme celles des anciennes corporations dont Thistoire nous a <x)nservé le souvenir et dont nous aurons ainsi les avantages sans les graves inconvénients. Les rivaux de tout-à-rheure dans deux groupes opposés , deviendront , l'instant d'après , des associés dans un même groupe , et l'excitation produite par leur rivalité précédente sera tout aussitôt calmée par leur entente actuelle €t par leur ardeur à faire prévaloir une œuvre commune.
Lés travaux de la profession principale seront*, en général, clos avant le dernier repas/ Les heures qui suivront ce repas jusqu'au coucher seront consacrées aux différents cours qui peuvent rendre rinstruction et l'éducation jrfus complètes. Les expérience^ de physique et de chimie, le dessin, la musique , etc. , rempliront agréablement et utilement ces heures; et enfin ces journées, passées sans lacunes pour l'ennui, l'oisiveté et la déviation des bons sentiments, se succèdent en ne laissant que des traces utiles et d'honoi'ables sôuvct nirs.
On pense générj^lement qu'il existe des travaux qui n'ont d'attrait pour personne et que la liberté de choisir qui nous sert de règle pourrait trèsbien laisser continuellement en clràmage. Nous ne discuterons point ici cçtte queMion, mais, en
supposant , ro^jectiou juste , nous dirons qui! suffirait alors de faire appel au dévouement, pour n'avoir que l'embarras du choix piarmi la multitude qui ne manquerait pas de répondre à Tappel.
On ne manque jamais, dans les batailles , dans les incendies , dans les inondations et dans les épidémies, de pobles cœurs pour affronter les dangers les pluç grands et les pliis évidents. Au^ cun de nos travaux ne manquera donc d'ouvriers et chacun voudra , à son tour , prendre sa part de ceux qui, par impossible , seraient un objet de répulsion pour tout le monde.
Le dimanche, après Taccomplissement des devoirs religieux, aura pour plaisirs d'utiles exercices, tels que réquitatipn,. la natation, la gymnastique , le service de la pompe h incendie y tous les jeux d'adresse , et des, concerts.
L'usaf^ge des bannières pour chaque profession ne devra .pas être, seulement un jeu d'enfants. Chacune de nos professions devra pouvoir dresser la sienne et rallier ainsi ses adeptes dans les jours de cérémonies.
En tête de toutes devra s'élever la bannière de la crèche , une copie d'une vierge de Baph^êl avec l'enfant Jésus.
Celle de rÉcole pHmaire montrera le Christ appelant et lui les petits enfants.
Celle dé l'Ecole secondaire représentera Jésus discutant dâus le temple an nMlieu des docteurs.
Celle de l'Ëcole professionnelle le montrera
eticore trayaillant dans l'atelier de saint Joseph»
Chacune d'elles enfin troayera j dans Thistoire , Gfti d'illustres patrons ou d'ingénieux emblèmes, chamip vaste à exploiter par tous les genres de peinture et dont les produits , objets d'une louable émulation entre les diverses communes, décoreront les églises et les salles de réunion.
Dans les fêtes publiques « chaque corporation viendra détacher sa bannière; et les processions, dans lesquelles la population tout entière ^era ainsi groupée et participante, auront assurément gagné beaucoup en ordre et en majesté.
A la fin de la cinquième année passée à l'Ec^^le professionnelle, chaque groupe de vingt apprentis subît, comme à la sortie des écoles précédentes, un examen solennel après lequel, — des réponses satisfaisantes ayant été, données ou des chefsd'œuvre de chaque profession ayant été produits^ — l'apprenti passe au grade de compagnon ou mieùiL encore d'élève en maîtrise et en reçoit le titre.
il reçoit en même temps, comme à son entrée en apprentissage, un extrait de son compte et^ en comparant l'état de sa dette telle que nous l'avons étaiblie p. 124 et 125, avec les résultats de son travail tels iqu'ils sont inscrits au budget des pages 130 et 131 et qu'ils résultent des excédants de t*ecette dés cinq dernières années , il a la satisfaction de voir qu^en s'instruisant il à de nouveau diminué sa dette de 276 fr. 05 ç, et qu'il ne lui reste .plus que 942 fr>^5 e. à acquitter.
Cette situation contient un double enseignement
qui manque complètement à Féducation ordinaire. Dans notre commune nouvelle , Tapprenti de 1 7 ans , en passant à la fonction supérieure , peut étire justement fier de Tidée que ses travaux otit été scrupuleusement comptés et justement appréciés; mais il trouve là aussi une non moins juste occasion de ne pas oublier les obligations morales en méhie temps que pécuniaires qu'il a contractées envers sa communauté. Il sait enfin qu'il doit continuer à les acquitter, jusqu'à ce que, devenu chef de famille à son tour , il puisse prélever encore, sur les produits de son travail , la part de subvention que chacun doit à l'éducation des générations suivantes.
CHAPITRE X
LE GOMPAGViOIllfAGE £T LA DOMESTIGITâ DANS LA COMMUlfE TELLE QU'ELLE EST.
Et inimici haminis domestici ejus* (St Mathieu ,' C. X, F. 36).
Et rhomtna aura ses serviteurs pour ennemis. ,
Le compagnonnage, dont Thistoire a été, tant de fois et si complètement écrite, ne doit être ici pour nous que Tobjet d'un très-bïèf examen.
Il nous suflSit de rappeler les coalitions et les grèves d'ouvriers, les conflits, lès procès, les
eonâamnations , les chômages et les. misères qui en soBt la suite.
Il nous suffit de rappeler aussi les maux causés par les sociétés sécrètes des compagnons du devoir ou du tour de France, sociétés fondées au nom, de la fraternité et qui, rivales et ennemies les unes des autres, portent l'inimitié jusqu'aux violences les plus coupables.
Il suffit de rappeler encore la vie du cabaret, 'l'ivrognerie si commune et si dégradante et l'espèce de haine que couvent contre le reste ^e la ^eiété les habitués de ces lieux où le seul plaisir est de fumer et de boire sai^s cesse et de dég'rader concurremment TinteUigence, le sens moral et le langage.*
Il suffit enfin de rappeler l'empressement de cette tlasse de la sdciété à descendre tumultueusement sur la place pt&lique au moindre signe de malaise, de faiblesse et de trouble dans. la directioh sociale et à pi*ouver ainsi son propre malaise et ses misères.
A côté du compagnonnage , et quoique considérée par lui comme un degré social fort inférieur, nous devons placer la domesticité.
Il suffit d'entendre alternativement les maîtres €tles domestiques pour reconnaître , à leurs plaintes amènes et générales et à leurs inutations perpétuélles , qu'il y a là non pas seulement une plaie, mais un tdcère social qui devient de plus en plus douloureux et rongeur.
Le mal-aise des maîtres, \a dijJieuUé crjcntêantede se faire Servir, — comme on dit dans les yilléS) — y font un objet sérieux d'inquiétude.
Mais dans les campag^nes, où TémigratioB pour les yiUes a décuplé depuis, yingt-cinq ans ; où. les enfants eux-mêmes désertent , Sitôt qu'ils le peuvent, le toit paternel, la société se trouve beaucoup plus immédiatement menacée. L'agriculture , malgré ses progrès scientifiques , languit faute de bras comme faute de capitaux et sous Finfluence, d^^illeurs toujours croissante , du morcellèn^ent indéfini.
Et cependant au milieu de ces souffrances mutuelles, où le sentiment intime d'une sorte d^infériorité morale à laquelle on ne voit point de remède entretient et fomente Tirritation et la haine des classes ouvrières contre les classes supérieures,- — au milieu de ces soi;&ances, disonsnous, — qu'il soit fait appel au dévouement et au courage , on voit à Tiastant même se manifester à Tenvi les plus nobles élans. C'est que, malgré cet abandon presque complet dans lequel les enfants sont laissés , pendant taut d'années , exposés aux plus fâcheuses influences, les instincts généreux déposés par Dieu dans le cœur de l'homme ne sont jamais complètement étouffés.
Nous avons donc le droit de penser, qu'après l'éducation, sans lacune, de notre crèche et de nos trois Ecoles primaire, secondaire et professionnelle, nous aurons une honorable corporation de compa-
gnonnage , jamais diVisée en sociétés hostiles , mais toujours fraterirèllemeut unie par des intérêts cpmme par 4es sentiments communs sous la direction sympathique de ses maîtres, jusqu'à ce que les membres de cette corporatioiï deviennent, à leur majorité; des maîtres à leur tour.
Et ialors, quand une pareille éducation et de semblables corporations auront été établies dans tdutes les^ communes, l'humanité pourra réellement être fière de ses destinées , car il n'y aura plus rien de dégradé en elle, et, depuis le premier jusqu'au dernier échelon de ses distinctions sociales, nécessairement graduées comme Dieu luimême a gradué les forces matérielles et les intelligences,, chacun se sentajQt noblement àî sa place par un enïploi complet de ses facultés librement étudié et choisi, aucutie classe ne sera désormais un objet de honte , de crainte ou d'envie pour les autres^
CHAPITRE XL
CHAPITBE XI
SCOLE DE MAITRISE
ou
LE GOUPAGirOinfAGE DANS LA COMMUNE TELLE QU-ELLE POURRAIT ÊTRE.
Vos omnes firatres estis ; ( St'MâJfhieu) .
Ut omnes unum sint. {St Jêon).
Vous êtes tous frères, afin que tous vous ne fassiez qu'un*
Le passage de la condition d'apprenti à celle de compagnon on ilè^e el^ maUrise ne, change en général qne bien peu de chose anx conditions ordinaire!^ du trayail. Chacun continue de se livrer, conformément à son choix, anx diverses occnpatipnà qu'il a adoptées; mais avec charge,, à son
tenir I sonas ia siâ*Teillaiice des maîtres^ d'ane partie de renseignement des apprentis. L'émnlatiôn et le zèle s'aecroissent alors du désir d^attirer à soi et de former de bons élèves qni puissent augmenter ^t fortifier la corporatibn.
Uàge sopérienr exerçant tout naturellement et sympatiqu^ment une grande influence sur Fâge inférieur, mais à la condition d^un intervalle d'années 9ssez tràndié, les maîtres doivent, en général, Continuer renseignement .des apprentis les plus âgés et ne confier aut élèves en maîtrise que l'enseignement des plus jeunes.
Les membred de notre premier ^essaim, arrivés h Fftge de dix-sept ans et passés de la condition d'apprentis à celle d'élèves en maîtrise, doivent ))Ouyoir assister, avec voix consultative, aux réunions auxquelles peut donner lieu la discussion des affaires de la- profession que chacun d'eux a adoptée.
A ce nouveau moyen d'émulation on a dû joindre tous les moyens de distraction qui peuvent se concilier avec l'accomplissement des travaux obligatoires j
Nous, disons les travaux obligatoires, parce que chacun sait qu'il a pour devoir, jusqu'à sa majorité^ d'acquitter avec zèle la dette qu'il a coii^ tractée pout son éducation. '^
Notre établissement a donc alors, pour les heures de repos de la soirée, outre ses salles de classes diverses et ses laboratoires, une bibliothèque et
un salon de canversation où les élèves en maîtrise 'Soiî,t admis avec les maîtres. . '
ÎTous ne faisons point de ces anfoexes un article ^ de budget. Leur simplicité, quoique plus agréable à la vue que celle des cabarets , n'aura rien* de bien onéreux : leâ locaux seront facilement trouvés, sans augmentation de prix, dans les dispositions du plan général. L'ameublement sera le produit des concours des apprentis pour Fobt^ition de leurs brevets d'élèves en maîtrise et, quant aux livres, nous sommes sûrs de les obtenir. de la sollicitude du gouvernement et des ami^ de notre oeuvre.
Les dépenses de cette cinquième division de notre communauté diffèrent donc fort peu de, celles de " l-Ëcole professionnelle. La quantité d'aliments n*est pas plus considérable et nous en maintenons le prix moyen à 60 centimes y compris le blanchissage. Les vêtements pourraient , à la rigueur , ne pas avoir besoin d'augmentation et la somme de 60 f r. , à laquelle nous avons évalué , rejatretien de chacun de nos élèves à .partir de Fépoque à laquelle Tadministratidn des hospices cesse d'y pourvoir, sera loin de paraître insuflSsanfe, si on la compare à celle qui a été dépensée Jusques-là par cette administration et dont la moyenne îie dépasse pas 18 fr. par eufalit et pc^ an.
Nous porterons néanmoins cette dépense à 20 c. .par jour ou 73 fr. pour Tannée et nous ajouterons 20 c. pour fonds de réserve ou, de lôême , 73 fr. par an. .
Puis , fixant à 1 ft. 50 la moyenne des journées de chacun de nos compagnons, confonnément aux prix ordinaires des travaux à la campagne, et évaluant, au minimum, à 50 c, le bénëCce que chaque nlaître doit faire par jour sur chacun des ouvriers qu'il emploie, nous aurons à porter en recette, comme produit de chaque journée, 2 fr. et en dépense 1 fr., ou comme bénéfice net annuel, par chaque élève, pour 300 jours, 300 fr. .
Enfin nous aurons à supprimer les appointements des surveillants.
Ui^e augmentation des bâtiments généraux étant nécessaire, pour le logement des élèves en niaîtrise , nous maintiendrons cette augmentation à 15,000 fr. quoique leur j^ogement spécial doive coûter beaucoup moins, puisqu'il n'a pour objet que 80 personnes.
:^ous maintiendrons de même le chiffre du njobilier à 5,000 fr. à cause de Foutillagc.
BUDGET DEL ECOLE DE MAITRISE
1" année — vingt élèves.
Produit de leuF3 travaux à 2 fr. par jour et pour 300 journées
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Augmientation du cheptel et bénéfices ^ur les fournitures .
JDépenses.
Intérêt et amortissement du capitaL de construction •.. . .
Intérêt et amottissement de 2,000 fr. de mobilier . . .
Nourriture et blanchissage de yingt ouvriers à 60 c. pir jour .
Chauffage . . . . . .
Eclairage
Honoraires du médecin (réduits d'un tiers comme les chances de maladies et de mortalité)
Entretien : linge et vêtements : 73 fr. pur an. . . .
Fonds de réserve f 73 fr. par
Total des dépenses .:
Excédant de produit. .
Total des recHtes. , ,
2*a^née. — quarante élèves à 2 fr. par jour
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Report . . ^ . . .
Cheptel et bénéfice des fournitures
Intérêt et amortissement du
capital de construction. . .
Intérêt et amortissement de
3,000 fr. de mobilier . . .
I<rourriture et blan<;hissage •
Chauffage et éclairage. . .
Honoraires du médecin . • .
Vêtements et linge . . .
Fonds de réserve 'J . .' .
Total delà dépense. . . «
Excidatit de produit. . .
Total de la recette. . .
3* année : soixante élëTes.
Siecet^es :
Produit du fravail à 2 fr. pmr
jour . . . .^
Bénéfice du cheptel et des
fournitureis alimentaires. . ;
bépenses.
Intérêts et amortissement du
capital de construction . . .
— —de 4,000 fr.
de mobilier^
A reporter . . . . .
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Report, .......
Nourriture et blaaehissage. .
Chauffage et éclairage. . .
Médecin *
Vêtements et liagç. . . .
Fonds de réserve . . ,
Total des dépenses . .
Extédant de produit . .
' Total des recettes. .
4®a^né.e (21* de rétablissement) quatre-vingts travailleurs.
Produit du travail à2f. parjour
Bénéfices du cheptel et des fournitures alimentaires . . .
Intérêt et amortlsi^ment des, 15,000 fr. de construction. .
— — de 5,000 fr.
de mobilier. ......
Nourriture et blanchissage .
Ghauffage et éclairage . , .
Médecin •
Vêtements et linge, pour quatre-vingts élèves , à 73 fr.
Fonds de réserve . . . ♦
^0^1 des dép&nsef. ...
Excédant de prodmt . .
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Jîos Irois premières Ecoles , crèche, école primaire et ëcole secondaire soldent leurs comptes par des excédants de dépenses (voir p. 132 et 133).
Il n'était pas possible qu'il en fût autrement.
Mais à partir de notre école professionnelle, qui, dès sa première année, donne et continue des excédants de produits (p. 131 à 133,) nous sommes enfin arrivé3 à rendre, de 6,435 fr., nos produits généraux plus forts que nos dépenses, (comparer le solde de 15,410 fr. de la page 133 avec celui de 21,845 fr^ de la page 156.
Notre problème financier est donc résolu î c'est-àdire qu^ tous les enfants d'une çompiune d'environ 1,800 âmes peuvent receyoir une bonne éducation physique , morale et industrielle et payer, en fin de compte, cette éducation, même par des bénéfices pécunièrcs : — Récapitulons :
RECAPITULATIOK
des balances des comptes des 21 années.
r^ année: excédant de dé*
pense , . . ,
A reporter
mmm^
Recettes, i Dépenses.
fr.
fr.
Recettes.
Dépensci.
fr.
fr.
Report
Les 1 9 années ôuivantes mul-
tiples de la précédente . . .
BCOLE paiMAïas.
r* année
« Il
Les 1 4 années suivantes mul-
tiples de la précédente • . .
ÉCOLE SEGOIfDAIRE.
!'• année
CI
ttn
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toujours «t quand même , de nombreuses victimes à la démoraijfii^ion et au paupérisme.
Notre foudateur , lui , en rendant ses élèves cô-]^priétaires de leur maison et de la campagne environnante i les y retient par Tattrait qn'offire toujours-, sous une administration prospère ,. le sentiment de la famille, de la propriété et de rùnion communale.
Afin de rendre d'avance la répartition plus facile, il avait fixé , dans le bail primitif, le ehiffire de la valeui^ foncière de la terre qu*iL a consacrée à sa fondation. A Texpiration du bail • une expertise constate de nouveau cette valeur, qui est alors • divisée. en actions et en coupo];iS inscrits sur un registre à souche»
La somme d'actions représentant ila valeur pi;imitivQ de la terre est immédiatement détachée du registre ainsi que celle qui représente le tiers de la plus value et ces deux sommes sont remises au fondateur.
Le bail renouvelé alors pour une secondé période de vingt et un an, constate la nouvelle valeur de rimmeuble et le revenu proportionnel dont cette valeur doit être l'objet. Cette augmentation de revenu s^élève pour le propriétaire du fonds à 4,766 fr. 66 c. par an, somme formant le tier^ des 14,300 fr. indiqués au commencement de la page précédente.
Les deux tiers de plus value restants sont partagés en deux parts égales. L-une , — 4,766 f. 66 c,
Il y' a donc, on le voit, bien peu de chose à ajouter àuxi subventions de l'administration des hospices, pour que les enfants trouvés, — qui payent généralement, par des résultats si peu satisfaisants, la dépense qu'exige leul^ éducation isolée chez les habitants de nos campagnes, — reçoivent une éducation physique, morale et intellectuelle qui développe toutes leurs bonnes facultés , et qui en fas§è de bons travailleurs.
Et cette somme si modique, qui, au jour de la majorité de chaque enfant, ne s'est élevée, toutes subventions comprises, qu*à 2,300 fr., cette sonune n'a pas été complètement absorbée : elle laisse pour 75,000 fr, de constructions et pour 27,000 fr. de mobilier dont le capital, au moyen du fonds d'amortissement réservé chaque année, ne doit plus charger les budgets des génération» suivantes.
Si notre établissement , qui , au bout de vingt et un an , ofire un excédant de recettes annuel de 6,435 fr^, n'avait pas d'autre destination que les colonies ordinaires telles que celles de Mettray, du Mesnil St-Firmin , de Vaujours , de la Suisse et de la Belgique ; si , comme elles , il n'avait pa& d'autre destination que d'être une maison de passage pour ses élèves, il aurait du moins sur ces colonies l'avantage , en prenant ses élèves au berceau, de n'avoir point à les chercher dans les maisons de correction, de n'avoir point à les corriger, mais seulement à les préserver ides vices
qai, habitueltement , les dégradent de si bonne heure.
U aurait encore r&vantage j en gardant ses élëyes jusqir'à leur majorité, d'obtenir d'eux, avec le temps, l'acquittement de leur dette, n'eùt-il à espérer que ces 6,435 fr. de produit net annuel.
Mais notre fondateur a pour but, ne l'oublions pas ^ de transformer sa commune, d'y éteindre le paupérisme et d'en faire un modèle d^ordre et de prospérité'.
Les moyens qu'il a employés jusques-là, — une crèche, une salle d'asile, une école primait'e, une «^'^ole d*arts et métiers , — sont tous des moyens éprouvés dont l'efficacité n*est pas contestée.
Si ces moyens laissent encore actuellement beaucoup à désirer, il faut ^reconnaître avec les personnes qui se sont consacrées à leur création, que le défaut d'unité dans ^éducation en est seul la cause.
Ce défaut n'existe point chez nous.
l^ais comment concilier ce besoin d'unité dans l'éducation depuis la naissance jusqu'à la minorité, avec les droits de la famille et la nécessité sainte d'en conserver et même d'en resserrer les liens?
— C'est en continuant lès développements de notre œuvre et en faisant appel à la patience du lecteur que nous pourrons répondre d'une manière satisfaisante à cette trop légitime question.
Pendant les quatre années de notre école de maîtrise , nous avons conservé , à la fin de chacun
de nos bodgjete, sous le titre de fends de réserfe, une somme relatiTement assez forte» pour poaymr composer, à diaeim de nos élèTes, à Thenre de sa majorité, on petit pécule qae notre fondateur Yeot leur distribuer de la manière sniTante:
Beconnaissant que leur présence et leur traTatt ont augmenté de 14,30&fr. par an le revenu de sa propriété par raugmentation du dbeptel et les progrès de T^gncnlture, (voir p. 133 et 156 et ^e souvenir de Taugmentation beaucoup plus considérable et beaucoup plus rapide des revenus du sol de la colonie de Buysselëde en Belgique), reconnaissant , disons-nous , que, sans nos élèves , sa propriété ne serait point arrivée à un pareil degré de prospérité, notre fondateur, — au moment de renouveler le bail dont nous avons parlé p. 44,,— a résolu, — conformément aux prévi-t siens .et aux volontés insérées d'avance dans ce bail , — de faire trois parts égales de la plus value de sa propriété, d'en attribuer une au capital sans lequel la fondation n'aurait pu se réaliser et dont le concours, quoique passif, doit avoir aussi sa récompense, et de réserver les deux autres parts pour le travail.
Il sait qu'A défaut de cet acte de justice , sa fondation n'aurait pas plus de valeur que toutes celles qui , ne servant que de. maisons de passage aux enfants, les livrent ensuite, malgré le bon apprentissage et les sociétés de patronage, à une vie d'isolement et de .fluctuations qui fournit,
toujours «t qoAnd même , de nomblrenses ^iclunes à la déDicMrali&ation et au paupérisme.
Notre fôadateur , lui , en rendant ses élèves cô-propriétaires de leur maison et de la campagne environnante, les y retient par Tattrait qu'offre toujours-, sous une administration prospère j - le sentiment de la famille , de la propriété et de Tunion cçrmmunale.
Afin de rendre d'avance la répartition plus facile, il avait fixé , dans le bail primitif, le ehiffire de la valeur foncière de la terre qu'il, a consacrée à sa fondation. A l'expiration du bail , une expertise constate^ de . nouveau cette valeur , qui est alors* divisée en actions et en coupoQS inscrits sur un registre à souche.
La somme d'actions représentant la valeur pi;i' mitivQ de la terre est immédiatement détachée du registre ainsi que celle qui représente le tiers de la plus value et ces deux sommes sont remises au fondateur, ^
Le bail renouvelé alors pour une secondé période de vingt et un an, cpnst^te la nouvelle valôur de l'immeuble et le revenu proportionnel dont cette valeur doit être Tobjet. Cette augmentation de revenu s'élève pour le propriétaire du fonds à 4,766 fr. .66 c. par an, somme formant le tiers des 14,300 fr. indiqués au commencement de la page précédente.
Les deux tiers de plus value restants sont partagés en deux parts égales. L'une , — 4,766 f. 66 c,
-^ est destinée au fonds de réserve de l'établissement pour acquitter sa dette y pour rénumiérer , eu les associant ^eux-^mémes à la propriété , les divers fonctionnaires qui lui seront restés attaelles et enfin pour aider à son développement ultérieur. L'autre — 4,76d fr. 66 c. — est réservée à un partage en vingt et une parts, — soit 226 f. 98 c. — égales aux vingt et un groupes de vingt enfants que rétablissement a reeus pendant leH vingt et une ai^néesqui viennent de s'écouler.
Ces 226 fr. 98 c. de rente seront prélevés tous les ans sur le revenu général et répartis entre les vingt élèves qui viendront d'atteindre leur majorité et à chacùu desquels il doit retenir, en moyenne , 1 1 fr. 35 c. de rente.
Cette répartition doit être proportionnelle à la somme de travail dé chacun, calculée au point de Tue de la quantité et de la qualité. Le compte en est établi, en présence du groupé intéressé, par le conseil de la commune , composé du directeur, des chefs d'institution et des chefs d'atelier, d'après le dépouillement et la comparaison Aqs notes contenues au grand livre des comptes personnels (1).
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( 1 ) L69 U,300 fr. d'augmentation de revenu calculé à 2 1;2 «/o donneraient à partager un excédant, en capital, de S7âl,000 fr. qui , divisé par trois, comme bous venons de Tindiquer , donne 490,666 fr, 66 c. pour chaque co-partageant, — le fondateur, l'établissement et les élèves. Celle de ces sommes destinée à ces derniers doit être partagée entre les vingt-et-on groupes de vin^t enfants qui composent, notre population et donner à chaque groupe 9,079 fr. 36 c ou pout* chacun des vingt
Celte répartkioB , ne deirant se faire chaque année que par yingtièmes, donnera lieu à nn, excédant d/intécèts dont la ocNBmnnanté i)énéficlefa en grossissant le fonda de réserte.
Les partd des décédés sans héritière feront également retour à la masse.
Toutes ces parts donnent lieu à rémission d'autant d'actions ou coupons, qui, détachés du registre à souche , sont ternis à chaque intéressé , constituent son titre de propriété et son droit aux dividendes qui seront distribués chaque année après rapurement de la dette.
Nous objecterait-on que cette valeur foncière indivise , représentée par une feuille de pajMer, aurait peu de valeur aux yeux de nos jeunes ouvriers ?
— Qu'on se d^trctmpe : l'établissement des chemins de , fer et surtout les emprunts , par lesquels le gouvernement impérial a fait appel aux petites fortunes, ont opéré toute une révolution dans Tesprit npLême des habitai\ts de nos campagnes. Il y a dix ans aucun d'eux n'aurait voulu placer un centime à la caisse d'épargne et, aiyourd'bui,
membres du groupe 453 fr. 96 o. de capital foncier doat h revenu, à 2 4/3. p. «lo, sera, oouf venons de le dire , de M (r.^ c. Les fonctionnaires qui auront, pendant le môme laps de temps , concouru , dans quelque emploi que ce soit , à rédueatioh de> enfants , recevront , provenant du fouis de réserve, une part dans ce capital et dans le retenu , proportionnellement aux appointements dont. ils jouiront au moment du partage. -
graee.vÀ de semblablea placemettte, ito voient quelque peu dmiuuer leurs. dettes et leurs mis^^es. Leur ardeur de posseBsion de la terre ?tend à diminuer. La sécurité que leur oire la . fortune en poirtefeuiHe Içs dispose à ouvrir les yeux sur les tristes résultats de leurs e£Ebrts isolés et sur les avaptages qu'offrirait Tassociation pour Tadminis* tration et la culture des terres, j^ vérité a com-^ meaçé à se faire jour dans leurs esprits. Il faudra peu d^anuées désormais pour que eçtte salutaire révolution soit complète.
Cette action de plus value de la propriété communale sera non-seulement un titre de propriété donnant droit de partage dans les produits dont la i^partition sera faite chaque année , mais y sauf de graves circonstances qui ne pourraient être que d'infiniment rares exceptions ^ il constituera , potir celui qui Ta obtenu , le droit de cité dans la comitiiine. Là sera véritablement sa maison patèrneU e dont il pourra s'absenter sans doute,' mais dans laquelle — eût-il été Fenfant ]^rodigue , — 6n tuera; toujours le veau gras pour fêier son retour.
En recevant leurs actions de plus value, inscrites sur un livret en même temps que Vextrait de leur compte au grand livre du personnel, chacun de nos jeunes élèves a reçu de même le diplôme de son troisième grade, du grade de maître dans la fonction ou dans les différentes fonctions pour lesquelles, après examen, il aura, de l'aveu de «"^«^ maiitres , fait preuves de capacités suffisantes.
Le pécule oanservé sous le titre de fonds de réserve, (p. 152, 161 et 162), etquiibrme,àlaflE.de la ¥mgt>ie1ffii]iième umée , one sonmie de 14,6p&fr» sara partagé, tous les ans, par quarts; soit: 3,650 fr. ' .
La moitié de cette somme ^ — ],'825 fr., -^ sera employée à l'extinction de la dette géfiénde et ensuite à Faméiioration de 'la piTC^riété commune.
La moitié restante sefa, chaque /année , partagée entre les vingt élèves devenus majeurs et donnera, en moyenne , pour chacun , 9 1 fr . 25 c«
Chaque co*partageant aura le droit d'opter entro la remise en argent comptant et le placement de tout ou partie de cette somme à la caisse d*ér pai^ne ou : en coupons^ d'actions de la propriété^ communale.
Le» payement en argent sera surtout utile à ceux de nos jeunes gens que le sort aura désignés pour le service militaire^ Leur d^iart sera Tune des plus grosses afflictions qui puissent atteindre notre jeune famillef mais un juste ergueii lui donnera pour consolation l'espoir d'avoir fourni des hommes d'élite à Tatmôe non moins qu'à TagricuUure^ et à* Findustrie.
Ne pQuvons^nous donc pas , - à l'aide des faits dont flous entrevoyons ainsi Taccomplissement , envisager l'avenir avec quelque sécurité ?
Notre fondateur a plus que doublé son revenu dans Tespace de vingt et un an, ce qi^'il n'eût ja-
mais obtenu swis rofganisatiaD oonuBunale qu'il a Gréée. , .
lies calculs qui étabbssent cette augmentation de rcTenu ne peuvent que gagner à, un examen rigoureux, tant il est facile , pour les personnes qui ont, comme nous, l'expérience des choses de la campagne, de constater l'extrême et scrupuleuse modération de Tévaluation des t)énéfices.
On n'oubliera pas que nous n'arons strictement spéculé que sur ceux qui proviennent directement dé la consommation alimentaire faite par nos écoles. Nous avons complètemeut laissé en dehors tous les bénéfices éventuels que peuvent donner les divers ateliers. Notre imagination n'aura donc poiiit mérité le reproche ou même le soupçon de s'être laissé égarer au*delà des bornes de la plus froide expérience.
Nous avons constitué et groupé, pour l'éducation des enfants de la commune, depuis la crèche jusqu'à l'école de maîtrise , cinq écoles, partout désunies jusques^là, et dont la réunion nous parait iadispensable à la création de bons et sages ouvriers dans toutes les branches de F activité humaine.
Nos enfants y ont été élevés sans que leur esprit et leur cœur aient été exposés au contact des vides de langage . de pensée et de mœurs qui rendent la dasse ouvrière si malheureuse « parfois si dangereuse et, en général, si peu satisfaite et si peu satisfaisante à vo^r et à entendre.
Il nous rente à en feire d'honnêtes pères et
mères de famille. Nous nous plaisons à croire que cette tâche offre dorénavant, grâce à l'éducation qu'ils ont reçue, beaucoup moins de difBeultés qu'on ne le croit généralement.
Mais il est juste , que nous examinions le mariage, la famille et les mœurs dans la commune telle qu'elle est, avant d'en esquisser le tableau dans la commune telle qu'elle pourrait être.
MMriM*
CHAPITBE Xlt
CE MAKIAOE, LA FAMIIiLE ST LES bIoEURS DAI9S LA COMMUNE TELLE QU'ELLE EST.
Ce qu'on appelle l'esprit de famille eit souvent fonde sur nne illusion de Fégoïsme individuel. {de jyHiquefsiile),
Nous- avons une société protectrice des animaux — et la mère... et les enfanté,..
sont livrée à la brutalité d*un homme qui a nové sa raison dans le vin. ( M. Vtnbé Mullois. — nantie^ de charité ).
£e mariage est totijonrs , avant tout et de phis en plus , auTillage aussi bien qu'à la ville , l'objet d'une spéculation dans laquelle la dot et les espérances tiennent , à bien peu de chose près V tout^ la place.
Il doit être superflu de dire que les espérances sont, tout simplement, les écus sur lesquels on compte après le décès des parents. Telle est, — sauf la règle des exceptions que nous nous gardons bien d'oublier, — telle est la base, scrupuleusement étudiée d'ayance, des tendresses que les brus et les gendres apportent dans la famille en faveur des ascendants.
Autrefois, ces spéculations étaient surtout la préoccupation de^ pères et mères, et les ^ifants étaient sourent obligés d'y sacrifier les plus légitimes et les plus profondes sympathies.
Aujourd'hui les enfants, — les garçons surtout, ( il faut le dire à la louange des filles) , s'associent parfaitement bien à ces calculs mercantiles.
' La certitude, pour dmque famille, d'avoir à lutter seule, dans les temps d'insolidarité où nous vivons, contre toutes les difiBcultés de la concurrence et de l'isolement, font presque un devoir de ces tristes calculs.
Tout le reste , — l'accord des sentiments , des intelligences et des caractères, — tout le reste est abandonné à la Providence , qui , ne jugeant pas toujours nécessaire , sans doute , de diriger tous les détails de son universelle administration, laisse, à, rintelUgence dont. elle a doté l'homme, la responsabilité de tant d'uniçns qui, après avoir %it du bonheur pendant des lunes de miel plus u moins courtes , sont , à divers degrés , pour
fbttt le reste de la vie , des mines fécondes de douleurs , ^e Tiialheurs ef de regrets.
Préoccupé particulièrement , dans ce trarail , de la Tie agricole, nous devons dire quelles sont les qualités nécessaires à un couple d'agriculteurs quij récemment uni par le mariage , entreprend Tadministration d'un domaine rurd, quelle que soit son étendue.
Ces qualités soUt de trois sortes: celles que d(HYent posséder ensemble le mari et la femme \ et celles que chacun d'eux doit dérelopper en par^ ticulier.
Tous deux , le mari et la femme, doivent posséder:
1^ L'amour de leur profession ;
2^ L'intelligence sufisante ^ à la direction qu'ils ^ entreprennent;
3** La force physique ;
4® La santé;
5® L'activité nécessaire pour être habituellement , l'un ou l'autre au moins , levés les premiers, Couchés lès derniers et pour ne pas hésiter , dans certaines circonstances assez communes , à se re-* lever pendant la nuit ;
&^ L*esprit et ^a science:- de l'ordre en touteschoses ;
7* Le caractère ferme et doux j
8^ La constance dans les aflFections;
9^ La constance dans les goûts; t(y L'amour des enfants ;
11® Le soin de ne leur donner que de bonsexempies et de ne leur faire entendre que de lionnes paroles;
12*^ L'art de tenir des comptes justes en toutes choses ; 1 3® Enfin un capital suflBsant.
La femme doit en outre être:
1® Boulangère; T Cuisinière; y Lavandière;
V Raccommodeuse du linge et des vêtements ; 5® Bonne nourrice au point de vue de Fallaite* ment ;
6® Bonne nourrice au point de vue du gouvei^ nement des enfants au berceau ;
7® Intelligente et patiente dans Faccompiissenient des difiSciles devoirs de Téducation maternelle^ 8® Apte à l'élève et au soin des volailles ; 9® Apte à rélève et au soin du bétail ; 10® Apte à la laiterie ; 11® Apte à la fromagerie;
12® Habile au menu commerce et aux menus approvisionnements ;
13® Bouée enfin de Tamour d'une propreté générale et personnelle, qui n'est qu'une des formes du respect pour soi-même et pour le prochain.
Quant au mari, ministre des relations extérieures , il doit posséder :
1® L'art des labours; 2® L'art des semailles.;
3*^ La sœaee des assotonents;
4® La sdence des engrais et des amendements;
5® L& science des récoltes ;
6® L'art des chairois. -*• Ateler, charger et conduire ;
V L'art d'élever et de gQQyerner des cfaeyauz et des bœufs \
'8« L*art de soigner, d'entretenir le mobilier. agricole,;
S"" L'art d'entretenir les bâtiments; 10® L'art des approvisionnements généraux et de leur eonseryation ;
1 1 ® La science du commerce : achats et vente de tous les objets de l'agriculture;
12® La science de l'administration du caintal ar^ gent ; 13® Enfin la sobriété.
Personne , nous le croyons , n'aura la pensée de contester la nécessité de cette réunion de qualités dont l'absence n'est pas seulement une cause de perte pour l'agriculteur , mais pour la société tout entière qui manque alors d'une portion des pro^ duits qu'elle a droit d'attendre de chacun ; qualités dont la rareté , dans les ménages de campagne , expliqne si bien toutes les misères qu^on y rencontre et dont nous compléterons le taUeau par un coup d'œil rapide sur les mœurs.
Cette rareté ne donnerait-elle pas le droit de regretter la vie patriarehale , dans laquelle la fa« mille, non morcelée et non restreinte comme au-
jourd*hui , formait une trUm nooilNEeue dMis laquelle chaque membre^ àmé d'un pki& oa moios grand nombre d'aptitudes^ trouYait scm eomplément dans les aptitudes des autres, aa sanetion dans des critiques ou des approbations réciproques, ne se laissait point bercer par les ilhisions si communes et si trompeuses d'un amour-propre abandonné à lui-même et n'était point une cause de lacune, de désordre et de perte dans les opérations gêné*raies de la communauté.
Pour scruter les mœurs de la commune, il faut, outre une pratique longue et attentive des indi-r vidus, posséder une règle ^d'ap^éciation qui puisse être un guide sûr dans œ champ si vaste des passions et des actes. Cette règle se trouve toute tracée dans les commandements de Dieu, dans les principaux préceptes de TÉvangile et dans les commandements de TEi^ise. Nous ne croyons pas devoir en chercher d'autre.
GOWMAWDEMENTS DE DIEU.
Un seul Dieu tu adoreras Et aimeras parfaitement.
Cet amour d'un seul Dieu, cet amour parfait que nous prescrit le premier commandement, cet amour qui résume et fait pardonner tous les autres (1) , ce sentiment de l'unité dont la com-
(1) Il lui géra beaucoup pardonné, parce qu'elle a beaucoup aimé. (Si Ztec, C. m , u. iQ\.
préhension plas (m moins parfaite est la mesmie do plas on moins de terta; cet amonr là n'est nullement senti, est complètement inconnu dans nos campagnes. Sten y est Tobjet de niaises négations par d'ignorants esprits forts plus on moins avinés, ou bien il y est redouté sous la forme de ce vieUlard à longue robe et à longue barbe qui, les bras étendus, chasse Adam et Eve du paradis terrestre , lance sur la terre, pour la punition des méchants et souvent pour éprouver les bons, le tonnerre, la grêle, les torrents de pluie, les sécheresses brûlantes etjjette aux griffes de satan et aux chaudières de Fenfer ceux sur lesquels n^ont pas été prononcées, à l'heure de la mort, les paroles de Tabsolution.
On pense donc à Dieu surtout quand on est malade et^ comme chaque paroisse possède quelque image de saint réputée puissante pour telle infirmité ou pour telle maladie, c'est à cette image, h cette sorte de demî-dîeu, à laquelle on a soin de porter quelque petite offrande, que s'adresse la prière dont surgit la pensée dans les moments de détresâe.
'£?eàt done pour soi et non par amour de luimême qu'on adore Dieu dans ces circonstances et par l'entremise de semblables intermédiaires.
C'est donc le Dieu vengeur et non le Dieu de bonté et de miséricorde infinie devant leqnel, comme les matelots pendant l'orage , on se prosterne seulement dans tes temps de calamités, d'épreuve et de frayeur.
G*est le seul dont les prédicatears péuTent grarer quelque impression dans les esprits, et, s'il est Trai que la crainte de Dieu soit le commèntement dé la sagesse^ on a ce commencement là, mais on n'a pas daTantage.
Dieu en vain tu ne jureras Ni autre chose pareillement.
Cette prescription du décalogue , tout le monde te sait , est fort inexactement observée non-seulement dans les campagnes, mais partout ailleurs. Donnons-en une preuve.
L'instituteur d'une commune rurale avait été signalé, au comité d'instruction de son arrondissement, comme se laissant aller , beaucoup trop souvent , devant et contre ses élèves^ à la mau* vaise habitude de juret Dieu et autre chose pareillement.
Le magistrat qui, conformément à la loi, représentait alors, auprès du comité, le. parquet da tribunal, avait cru devoir excuser l'instituteur accusé et il le faisait en ces termes:
On lui reproche de jurer... mais^ en véfitéj messieurs ^ qui est' ce qui ne jure pas?... nous jurons tous... moi/... je jure beaucoup... je jure souvent . .
M. le curé était là qui ne protestait que par un sourire.
M. le sous-préfet seul prétendit que riionorâble magistrat se calomniait pour le besoin de sa cause.
Enfin il resta de cette petite histoire racontée
éem» la commune par rinspecteor des écoles, cette impresi^ion : que le second commandement de Dieu n'était pas d'une oUigatton très rigoureuse et, si Ton ne jura pas davantage, il est très-probable qu*on ne jura pas moins et qu'on ne se crut pas si fort obligé d'en faire pénitence.
Du reste, les gens timorés, sans se corriger tout-à-fait , emploient un biais : ils dénaturent les mots; ils disent sarché au lieu de sacré; nom d'un nom au lieu de nom de Dieu; fe diable m'emporte pas au lieu de diable m'emporte ^ etc., etc., et ils oublient, comme le révérend père Coton, quand il conseillait à Henri IV de jurer jarni Coton au lieu de jarni DieUj que le déguisement des mots prouve simplement une crainte hypocrite dont Dieu ne saurait être dupe ; ils oublient que le péché mortel est bien plus dans la ccdère qui fait jurer que dans les termes du jurement et qu'enfin le précepte défend de ne pas plus jurer en vain autre ehb^e que Dieu lui-même.
Les dimanches tu garderas En servant Dieu dévotemenL
Nous avons souvent vu des parcnsses momentanément veuves de leur curé , le dimanche , soit par vaisance, soit pour une quinzaine passée en retraite, soit pour cause de . maladie. Le seul regret que nous ayons entendu exprimer dans ces circonstances, c'^t'le regret dn silence de ladoehe qui a cessé
— TBD —
de fluaj^iier le jour et rheitre d'«ii ieiidez«-TQOi seul délaaseœeQt et la nemmnej dont Tbabiloée est deveiitte iiii de «ea befM>ins in^iérieax oomoie celui de boire ou de manger.
« Comment se liaient les affaires? Gomment ferait-on dn commerce? Gomment wmraH'-on dea. nouvelles ? Quand se v^^ait-on « si on n'avait, pas de curé 7 »
Et c'est là rimpression le plus généralement faite sur Tesprit de la population par un dimanche sans messe. Les cabaretiers^ les cafetiers, euxr mêmes , malgré le mauvais œU dont le pasteur regarde à bon droit leurs étddissements , ne sont pas les derniers à déplorer san d>senee.
Ce n'est point, en effet et en général, le sentiment religteux qui fait garder les dmûncheê dans la commine. L'église, o'est, avant tout, un point de ralliement; kt messe, une beure fixe que lea ékmhesi annoncent & tous; le prône, comme Toffice tout entier, une cérémonie totalement incomprise où l'on dort lO' plus souvent , où nous avons , un jour , entendu un curé fort spiritael dire du haut de la chaire:
*< M. l'adjoint, ne ronflez donc pas si fort, voua allez réveiller H; le maire; »
Où Ton n'éooute enfin que lorsqu'il est qnesticm des affaires de la paroisse, des mariages, dea décès, de& recommandations pour les malades ou poor les morts, ou, enfin, lorsque quelques allu* Sions que la charité ne voile pas toujours suflsam-
ment, iriesDeftit faire deràier quelques désordres partîenliers da&» la poronse et pféter ainsi à h médisance, pour tout le reste de la jonniéè, une pâture aTidemeiit décorée.
La meese dite, un offlder ummcq»! Ht, à la porte de Fé^se, le boUeCindet lois, les promesses de marîa§e et les cspeulaires administfatives , puis les cabarets finissent de s'emplnr et, le Tin du cru aidant 9 retentissent faientdt des coninentaires aux* quels donnent lieu toutes ees choses.
GeuY qui ne prolongent pas leur séjOttr ilans ees uniques lieux de distraction que possède la commune, sont tes traTaiilttirs les plus zélés. Ils ont hâte de retourner aux travaux urgents de la saison ou aux nombreux menus trayaux d'cmtré qu'exige une administration aussi complexe qne la leur et que les choses essentielles ont dû faire négliger pendant la SCTsaine.
La sanotiÉeatîon du fmanche par la pri^Pe, par le repos hbsioln et par d'honnêtes délassements n'est donc jaiMis dbserrée telle que l'enseigne Téglise. Le Âmanche, c'est, avant et après la messe, le jour des petits trayaux dont je viens de parter ; c'est le jour du commerce, des jeux de cartes et de billard et, surtout , c*est le jour du vin.
Pour -les femmes , c'est le jour de presque tous leurs travaux ordinaires, travaux tels qu'à trente ans une femme des champs est fanée, ridée , édentée, tellement vieillie enfin que pas un habitant des villes. ne manque.de la croire d'au moins
ans [dus âgée et 'qu'dtte porte «n toute sa per^* son&e les meilléiirs préBenrotils cootre le» séduc** lion» dti Htalin esprit. .
Quant aux jeunes filles^ ({ai ne YOttt point ordH nairement an cabaret et qui^ n'ost aucuns Ueux de réunion où , sous la sunreillanoe de quelques honnêtes parents, elles puissent se livrer à des plaisirs décents ^ ettes vont « isolément , après les offices , conduiiie , chacune sur le t^rain de sa famille , leurs bestittax aux pâturages. C'est là , derrière les haies, que, cherchées par les coqs du village, elles ébauchent leurs premières passions ^ pas toujours 9 nous le disons à regret, pour le bien de leur réputation; mais^ en conscience, est' ce bien à elles qu'il serait juste de jeter la première pierre ?
Enfin , le dernier acte de la journée du dimanche a lieu la nuit, à des heures plus ou moins avancées. On voit alors de malheureuses femmes, quelquefois même de petits enfants," venus de plus ou moins loin, rôder timidement autour des cabarets, chercher leurs maris , leurs frères , leurs enfants , leurs pères et s'estimer heureux quand ils ont pu, à^ force de sollicitations, au travers de discours plus ou moins grossiers et an prix de traitements pdus ou moins durs, les arracher à Fivresse, à'des jeux ruineux , aux querelles et aux batailles;
Seureux encore quand les pères n'ont pas alors la cruelle et stupide idée de faire boire aussi et Cenivrer leurs pauvres enfants et de faire sabir
à la nralheorease mère ce dooble eriHâfteiiieiit 1 Userait faicB encore possible de eontmiier cette dernière et misérable partie de Tfaisleire da dimanche jusqu'au lundi et mèn^ au-delà , mais à quoi b^n dépasser le jour du seigneur pour d'aMsi tristes exceptions...
Tes père et mère honorerai Afin de vivre longuement.
Ce n'est pas la réunion matérielle d'un homme, d'une femme et de leurs enfants qui constitue seule rinstitution sainte à laquelle on a donné le nom de famille; mais c'est l'accomplissement de tous les devoirs que cette réunion impose et que le quatrième commandement dé Dieu résume explicitement et implicitement.
Si l'accomplissement de ces deyoirs y si les effets de cette réunion laissent généralement beaucoup trop à désirer , le but du créateur n'est pas atteint et la société doit se préoccuper du perfectionnement d'une institution qui lui sert aussi essentiellement de base.
Parmi les inconvénients qiû s'opposent trop souvent à raccom{dissement des 4evoirs que le quatrième commandenient impose à la famille » tout le monde^ a pu constater les suivants :
Quels que soient les pères, intelligents ou idiots, instruits ou ignorants, polis ou grossiers , doux ou brutaux , bons ou méchants , laborieux ou fainéants ,
ëobreâi on îTrognes, écoiiomM ou proâigaes,^ relK gietax ou im]Bm , probes ou ûoprobes» vierges de pôar suites jadietaires ou forçats libérés , tous S08t , an mtoe titrer a^'v^ee les mèoies droits, les édu^ tsalenrs de leurs enfants e% les arbitres absêlss^ de leurs destinées.
Et quand ce sont les ^ices qui dominent dans le ménage ; quand Tenfant reçoit l'exemple du vol ; quand le maraudage deyient pour lui an enseignement et souyent même une obligation sous peine de coups ou de priyation d aliments; quand le père rentre abruti par le yin ; quand la mère , harassée de ses travaux sans délassements , fatiguée de son isolement, de sa misère et irritée des désordres qui en sont la cause , s^emporte en justes plaintes; quand les injures , les yociférations et les coups lui répondent; quand les meubles voient en éclats et quand de pauvres enfants s'enfuient frappés de terreur, peuvent-ils bien, après tout cela, (et ces faits ne sont pas rares), emporter avec eux les sentiments que leur impose le quatrième commandement.
Et quand nous aurons vu , par l'étude des autres commandements comme par les exemples cités p. 64 et 65 , les leçons que trouvent les enfiants ofaez leurs parents relativement à la décence, à la vérité et au respect pour la persoinne et pour te bien d'antrui , nous conviendrons que la famiUe est une institution pour laquelle il doit rester encore quelque chose à faire.
Quels sont en effet les prenuers froilg de cette édacatioQ patinette? — les plaiates unitendlest, las cris des mères contre Tesprit raisonnew , indécile et irre9pectiieux de leurs enfutts , malgiié la aoUicilude avec laquelle elles savent tes sonslraire aux corrections du père, dont elles eraignent avant tant les emportements et le défaut de mesure*
Puis, sans vouloir id. pasaer en revue toutes les phases de cette partie de la vie de famille, nous terminerons par un trait d*<^servation commune qui les résumera toutes:
£n général, quand le cultivateur a élevé ses enfants , ses forces sont devenues insuffisantes pemr lea durs travaux de la campagne et il est trèfirarement assez riche pour les faire exécuter pur des salariés. Il sait d^ailleurs que le salariat est loin d'exciter le zèle et que les travaux ainsi faits sont ou ruineux ou, au moins, sans profit pour celui qui les paye et qui n*a pas li^ force d'en prendre sa part.
Aussi , tant qu'il peut joindre l'action au coskmandement, les enfants sont intéressés à rester associés à son œuvre ; mais , quand il est bien constaté que le travail de ses mains ne peut plus le nourrir, il faut qu'il se résigne, ou à être abandonné, ou à faire le partage de ce qu'il pos* sède ; et ce partage est une impasse dans laqueUe il est forcé devenir achever son sacrifice.
Quand il laisse assez de bien pour . qu'il y ait
profit à lui garantir une rente qui puisse suffire à son existence, il se retire dans quelque réduit et, s'il souffre d'tin isolement auquel il n*est pas habitué , du moins il est chez lui ; 9 est libre , sauf les difficultés qu'entraîne fort souvent le reedn:vrement de la rente.
Mai» lorsque le bien n'offire pas ce profit qui permet d'assurer l'indépendance de celui qui en fait Fabandôn, il faut alors que le maifre se résigne à accepter sa retraite dans le domicile de ses enfants ; mais comme la vie de famille ne se continue pas entre frères et sœurs , qu'ils viyent séparés les uns des autres et qu'il faut partager également le fardeau entre eux, Tannée est alors divisée pour le père en un nombre de déménagements égal à celui des enfants.
J'ai longtemps connu et fréquemment vu une de ces pauvres victimes de l'organisation rurale du travail et de la familte.
Il avait quatre enfants que sa bonne réputation de fermier lui avait, relativement, permis de marier richement.
^11 lui avait fallu, un jour, n'en pouvant plû», accepter , pour lui et sa pauvre femme , cette vie d'alternance dont nous parlions tout à l'heure et qui, si elle plait à la jeunesse, est, en général, parfaitement antipathique à la vieillesse. Le mari et la femme n'y résistèrent que deux ans.
Je les Voyais souvent et jamais je ne venais à eux , moi qui les avais si longtemps connus dans
leur prospérité, sans qa'k Fiostant ils fondissent en larmes.
Le père me disait un jour : « J'ai mangé quel- « quefois de bien mauTais pain pour élever mes « quatre enfants; maisw. je ne sais pas comment « cela se fait... je ne Fai jamais trouvé aussi amer « que celcd d'anjoord'lmi >».
Ce pauvre homme, devenu paralytique, survécut deux mois à sa femme et c*était à qui, de ses enfants , n'aurait pas la corvée de son dernier soupir.
Quelques jours avant sa mort , — il s'en fallait de trois jours que le trimestre fût fini , -^ le gendre, chez lequel il avait passé ce trimestre, le pince dans sa diarrette , sur une botte de paille et le conduit ches le fils aine auquel revenait Td^ligatien du trimestre suivant; mais une querelle longue et violente s'élève entre les deux beaux-* frères qui ne voulaient l'un et Tautre, ni recevoir ni remmener le malheureux vieUiard.
L'intercession de la bru mit pourtant fin à cette scène cruelle à laquelle Je pauvre homme, reçu enfin dans la maison de son fils, ne survécut que quarante-huit heures.
Dans la même commune il y avait, il y a quelques années, une vieille femme de 9ô ans^ qu'on trouvait, tous les jours, accroupie le long des chemins où elle faisait paître une chèvre et où elle rongeait péniblement un morceau de pain noir et quelques bribes .de fromage. Ses trois générations
d'enfants, presque toas gens aisés, répétaient arec un singulier orgueil, en la montl^nt:
« Kegardez notre grand*mète, comme elle se « porte bien i et pourtant elle n*a , de sa ^e , « peut-être, fait un bon repas. »
Tels sent, en général, dans les campagnes, — et nous pourrions, à Finfini, en midtiptier les exemples, -«• les sentiments qae la Tieillesse tronre dans le cœur de ses deseendaifts.
Homicide point ne seras De fait m volontaireim^t.
Après les témoignages d*amour filial que nous Tenons de rappeler et auxquels toutes les espèees d'héritages donnent plus ou moins lieu , il ne se*rait pas difficile, peut-'élre, de faire un conmientaii^ sur le cinquième commandement ; mais nous préférons laisser le lecteur le cfaercber dans la Gazette des D/ibunttuxj où les matériaux ne manquent jamais.
Quant ^ ft rhomicide qui ne passe pas dans les faits et dont la volonté , le désir , le for intérieur est seul coupable , il est impossiUe de n*en pas apercevoir quelques traces dans ces expressions quasi proverMàles dont presque tous les vieillards sont l'objet: « Nous ne lui souhaitons pas la mort, « mais si le bon IMeu le prenait , il lui ferait une « grande grâce et à nous aussi. »
D'autresf — et nous l'avons phis d'une fois en-
t^a4a de mémey — diâent pla& simplement: « Sk « le b(m Jt^im en a bfBsaini fiiat pa& qu'il &*«& * jorive. *
VPetIX*.
Luswriitm p^int ne $trm
Si nous ne teniims p^s à œ que ee tnn^ puis^ être la par tout le OMMide, nous Eté mai^ queriens pas de matériwx. pou? écrire un, long chapitre sur ces deux conamaudemeutâ , et sur la mu* nière dont on y c^éit dans les campagnes; mata si Fou se souvient de ce que nous avons dit (p. 64 et 65) de Tabandon auquel sont condamnés les enfants dès leurs- premières années ; . de k t^uriasité avec laqaeUe ils ouvrent les yeux et les oreilles à tant de choses qu'ils ne devraient ni iK)ir , ni entendre ; de l'incurie inepte et coupable avec laquelle on les expose à cette pernieiettae) éducation, on comprendra sans peine et- sans qu'il nous faille en exposer les preuves, que des imaginations ainsi souillées et abruties dès le bef«< ceau., n'ayent jamais pu comprendre la sagesee deft commandements divins et retrouver assez de. dis»* c^nement pour les observ^ar,
VIP et X\
Le bien d' autrui lu ne prendr»
Ni retiendrai à ton esckfU,
Biem d'autrui ne convokems^
Pour les avoir injustement.
Les qualités que doivent ^sséder et les eon-
tBtions <iue doivent réanir tin père et une mère {Hmr radministration d'nn domaine roral et Féducation de leurs enfants, sont trop nombreuses et trop indispensables tes unes aux autres pour que celles qui manquent ne soient pas la cause de toutes ces misères dont les campagnes ofrent le triste spectacle. Obligé de lutter contre les difficultés sans cesse renaissantes d'une position dans laquelle les obligations sont toujours supérieures aux moyens, Thomme est forcément entraîné dons des capitulations de conscience qui, — la concurrence commerciale aidant, — ont fait, des relations générales de la vie entre parents et enfants, maîtres et domestiques , entrepreneurs et ouvriers,^ acheteurs et rendeurs , ont fait cette forêt de Bondy contre laquelle tout le monde se dépite et crié et que presque tout le monde défend, lorsque quelques voix s'élèvent pour parler de réformes.
Nous discutions, un jour, dans un conseil de fabrique paroissiale, sur cette question de probité dont la formule est contenue dans les T et 10* commandements, et là, parmi cette élite des hommes pieux de la commune, nous ne pûmes en amener un seul à confesser Tobligation de ne pas vendre un objet défectueux en laissant lacheteur ignorer ses défauts;
« Dans un marché j nous r^ondait^on, chacun « est pour son eompu et tant pis pour ceux qui h*y « voiont poj clair. »
Mous disions à l'un d'eux : « On vous a vendu
une : trës4)dle vadie; mais on tous a trompé , oar elle lie donne que de trè8^mau▼ais^ beurre. A T^re toar tous Toulez la revendre; ne préyiendrez-Tons pas l'aehetoir que «es qualités rédies ne répondent aucunement à ces qui^lés^ appairentes?
« Non assurément , répondàii-il ; je ne dirai rUn pour, tMns je ne dirai rien contre. Cesi une ^fatre à décider entre la vache et l'acheteur. »
A telles sont les règles de la probité parmi les hommes les plus consciencieux et les plus éclairés dans les campagnes; feut-il s'étonner, après cela , des denrées falsifiées; des quantités faussées ;' des bornes déplacées ; des cours d'eau peu-à-peu changés de direction ; des arbres patiemment amenés ou soustraits à la condition de mutualité; des dettes niées ; de la maraude et ' du braconnage de jour et de nuit, puis du vol et de l*assassinat et enfin de toutes les variétés d'infraction aux V et 10® commandements.
VHP
Faux témoignage ne diras Ni mentireLS aucunement.
Tout s'enchaîne dans œ monde : si, c(Hnikie nous venons de l'exposer, il résulte de Tantagonisiàe des intérêts que les hommes d'élite d'une paroisse se trouvent forcés^, sous peine d'être éternellement dupes ou victimes, d'habituer leurs consciences à de pareilles capitulations , comment seraitril i^cesr^
siMe que la vérité reslàt parloift ftiHeurs tataote an milieu de ee perpétuel eonflit? Et ne pouvcmsiHNis pas, en ép(At et eu raison ^ nous pireneneer pour la négative» quand nous trouvofns celte né-«^ gative si formellement confirmée par cette sentence proverbiale: omnis homo mendax (tout homme ^sf menteur).
Quelle est, en effet, celle des relations humaines dans laquelle la vérité n^ait pas, tous les jours, à subir de plus ou moins fortes atteintes : négociations de mariages ; rapports de^ époux outre eux^ euUure des hérUages à venir \ ventes et achats; déclarations à Tadministration et à la justice ; di* plomatie ; simples rapports de société enfin ; parto^ et toujours le mensonge, plus ou moins gros, plus ou moins effronté, plus ou moins nuisible et , de plus , trop souvent aussi la calomnie.
Citons un exemjpe :
Un domaine avait possédé , de temps immémorial, par titres et usage, un cours d'eau qui alirmentait une usine. L'usine, un jour, avait été abandonnée et le cours d'eau , peu à peu détourné de sa voie , avait fini par quitter la propriété à laquelle il appartenait.
Plus tar4 , le propriétaire voulut rétablir son u^e et reprendre son cours d'eau ; mais il s V gissait de prouver que la prescription trentenaire n'était pas. acquise et vingt témoins certifiaient , avec des circonstances positives, que, il y avïitt tout au plus vingt-huit ans, ils «raient, enâinlâs,.
jûtté daDB le ^coiu« d'ean primitif; mate une ia* fltteiftce supérieure ^taat venae peser sur leurs souvenirs, tous» coioiBe ua seul honMue, affinnèreAt , «1 momeiit décisif, qu*il devait y avok plus de treute ans que le cours d'eau s'était fait sa v«te nouvelle*
Cet exemjde ^ pris entre mille , prouve eombien est fondée cette opinion du barreau, des parquets et des tribunaux, qu'uae enquête est une loterie d'où, peuvent sortir et d'où sortent, avec des chances ^des, le mensonge et la vérité, malgré les sejcments dont la justice fait ses auxiliaires.
PRTKCIPAUX PRÉCEPTES DE L'ÉVAUGILE.
. Si les bornes de ce travail n'étaient pas restreintes , il y aurait matière à de longs et intéressants commentaires dans la comparaison des mœurs de l'homanité avec les préceptes de l'Ëvangile. Nous nous bornerons à trois points de vue : les devoirs envers Tautorité temporelle, l'amour et l'emploi des richesses et l'amour du prochain*
DEVOIRS ENVERS L*AUTORITÉ TEMPORELLE
Rendez, donc à César ce qui appartient à Céàar. (St. Math C.XXU, f^.21).
Cette réponse de J. -Christ était fiute à des espions envoyés auprès de lui pour le smprt^dn 4an$ 94$ discours et qui, pour le tenter^ txà demandaient: « Nous es tu libre de payer le tribut- à César om «• noni w
Il y a dit^-hûit cents ans qae Thumanlté a reçu €e 'pré<5epte tf origine divine, et, depuis dix*hiiit cents ans , ecHfibien pourrail-i-ôn compter de justes qui ne se soceitt jamais^ soustraits, dé fait ou tol<mlal'remem^ à Fobligatîon de rendre à €e»ar ce qui appartient à César.
Quoique la question faite à J.^Chrîst puisse faire penser que de tous temps les droite de Gésar ont été l'objet d*une guerre plus ou moins- ^ntoale , lions ne voulons point nous exposer à calomnier les temps passés; mais, nous ne craignons pas d'afSrmer, pour le temps où nous vivons, que partout, et surtout dan^ les campagnes, Gésar ne reçoit de ce qui lui appartient que ce qu'il est impossible de ne pas lui soustraire. Impôts sur les héritages, impôts sur les ventes, impôts sur Feutrée dans les villes, sur le transport et sur le débit des denrées de toutes natures^ prestations diverses et même impôt personnel du service militaire , etc. ; tout cela est, pour nous tous , un peu plus, un peu moins, l'objet de réticences^ de dissimulations, de déclarations fausses, de men songes et de fraudes, qui, pourtant, n'enlèvent à aucun, ni sa qualification d'honnête homme, ni le repos de sa conscience.
Nous assistions un ,jour à une réunion composée des principaux administrateurs spirituels et temporels de plusieurs ccmimunes limitrophes. Pendant le repas , l'un dieux , gros propriétaire de vignes, entama des négociations pour la vente
de^ ses yms et trouva un acbeteor pmrmi les coa- Vivefi* Celiii>-ci, ne voulaùt charger ni sa cansciencei Bi sa bouri^e , de ce qui pouyait concerner Tacquittement des droits, imposa au vendeur la condition d'en rester seul chargé. « Soit, répondit celui-ci, « mais à condition aussi que, mardi prochain, « jour de la livraison , vous laisserez votre portail ouvert jusqu'à minuit. — Soit aussi, répondit Tacheteur en souriant et "sans penser que sa conscience était, par cette complicité passive, tout aussi engagée que celle du vendeur , et le marché fat conclu et exécuté tel , trois jours après.
C'était peu de chose, une simple complicité de péché véniel^ mai^ quelle moisson pevit produire une pareille semence, si petite qu^elle soit, quand les pasteurs 4a laissent tomber au milieu d'un troupeau si disposé à la cultiver !
l'amour et l'emploi des richesses.
N*amassez pas des trésors sur la terre .... car là où est votre trésor, là aussi est votre cœur. {St Mathieu^ ch. r7 1?. 1 9 et 21 .
En vain Je Christ a formulé cette sentence ; en vain il a dit aux riches quHt est plus facile à un chameau — ou à un cable — de passer par le trou d'une aiguille qu'à eux d'entrer dans le royaume des deux ; en vain il leur a dit de rendre tout ce qu'ils possèdent^ de le distribuer ai^ pauvres et de, le suivre; en vain il a dit à tous de ne point s'inquiéter tn disant : Que mangerons-nous^ ou que boirons-nous^ ou de quoi nous vêtîrons-nousf En vain par la voix
des Livres saints, par celle des prophètes, des apôtres et des saints-pères, il a flétri toute espèce de prêt à usure, à. intérêt quelomque; en vain enfin , par la voix des divins proverbes , il a dit à ceux qui fuient le travail que la parent eêtVa-bruiissetnent de VAme et qne celui qui ne iravaille pas ne dùil pas manger ;
En vain il a formulé tous ces enseignements et tous ces auathëmes contre le culte des richesses et de Foisiveté ; en vain chaque jour, depuis des siècles , la chaire les fait retentir à nos oreilles ; vain bruit» sans doute, car tous, même quelquefois autant ceux qui prêchent que ceux qui les écoutent , tous , et tout en nous disant chrétiens, nous nous montrons dévorés de la soif d'acquérir, d'amasser sans cesse, et cela, pour nous seuls, pour ne rien partager , et en vue d'un repos que nôtre insatiabilité (punition trop; juste) , ne rencontre jamais.
Telle est , ajoutée à toutes celles que nous avons déjà énumérées, une des causes les plus puissantes de la misère dé nos campagnes... Tavarice; non pas toujours cette avarice d'Harpagon qui concentre sa-, vie dans un coffre-fort, ou dans une cachette, mais la passion de posséder la terre, À soi tout seul , sauf à n'en pas retirer le dixième de ce qu'elle peut produire et à laisser trop souvent maigrir et mourir, à côté, des gens qu'e.lè ferait si bien vivre ; et pour satisfaire cette passion , rien ne coûte ; on s'impose toutes les priva-
tions; on 1^ impose à sa femme et à ses enfante'; puis on achète ^ crédit et on a reeonrs k Tusure; puis il arrive ainsi i}u*en moyenne la propriété change de main, forcément, tous les vingt à vingt-einq ans.
Que de réflexions soulève un pareil état de cbo« ses , quand on le compare À la prospérité financière des communautés religieuses, qui , tout en donnant i chacun de leurs membres la satisfaction dé ses aptitudes, augmentent de jour en jour leurs propriétés, bâtissent des palais et transmettent perpétuellement» à leurs successeurs, les bienfaits de la vie sociétaire qui fait la base de leur existence et de leur prospérité*
Quand saurons-nous donc enfin appliquer à la vie de famille ces bienfaits dont ont sa jow seules jusqu'ici des réunions de célibataires?
Nous le saurons, quand nous voudrons chercher ^
trouver et appliquer, (car vouloir, c'est pouvoir) , teç
lois de rassociation des familles entre elles dans l|i
commune ; quand, tous réunis , conformément au pré^
«epte évangélique , nous ne ferons plus quvn ; quaB4
notr0 trésor sera le tr^^ior de tous , car alors notre cœur
sera guéri de la lèpre de Tégoïsme et nous aurons
trouvé enfin ce que J. -Christ nous a tant recommanda
de chercher, son royaume^ sajustice^ et tout le reste pur
swreroU.
l'amour du prochain.
Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme et de tout ton esprit; et tu aimeras ton prochain comme toi>mème.
{Si Malhieu, ch. XXIl, v. 37 à 10).
Ces deux commandements^ ajoute le Christ, ren-
ferment ioi4te la loi et les prophètes, et dans cent en^oits on l'entend redire sons toutes les formes: « Vtms êtes tous frères et c'est pour que tous vous • ne fassiez qu'un »
Nous avons déjà exposé (p. 176 ), comment, dans la commune rurale, on comprend et on observe le premier de ces cominandements ; voyons cfe qu'on y fait du second :
. Qui a terre a guerre , dit le proverbe ; or, chaque commune ayant, en moyenne, deux cents familles propriétaires de parcelles plus ou moins petites du sol, ce ne sont pas deux cents occasions de guerre qu'il faut compter entre tous ces voisins , mais autant que toutes ces parcelles ont de points de contact entre elles. Aussi ne se passe-t*tl pan un jour sans que des plaintes, des querelles, des injures, des hiines, des violences ou des procès ne soient échangés à Toccasion de toutes les petites atteintes qui peuvent être , volontairement ou involontairement, portées, par les gens ou par le bétail, à ces millions de points de contact entre toutes ces parcelles enchevêtrées les unes dans lèe^ autres et à Toccasion de Tusage des milliers de servitudes gênantes et irritantes dont toutes ces propriétés sont grevées et dont on recherche , dont on crée avec avidité là possession , comme les gourmands blasés recherchent les fortes épices pour entretenir l'activité de leurs appétits fatigués.
Une commune de notre connaissance peut nous en fournir des exemples:
Deux des meilleurs, des plus pacifiques et (|e6 plus \ieux habitants de la paroisse habitent & eivviron un kilomètre Tun de Tautre. Dans le jardin de chacun d'eux existe une parcelle de terre ap* partenante à Tautre. Depuis quarante ans ces pauvres gens se font la. guerre à l'occasion de leur^ volailles qui causent toujours quelques petits domr mages sur cette parceUe qui ne leur appartient pas ; depuis quarante ans ils prennent plaisir à se gêner eux-mêmes et mutuellement et à se prir yer d'une chose qu'ils désirent ardemment tous Les deux, mais avec moins d'ardeur pourtant que la . conservation du droit de se vexer l'un l'autret et quoi qu'on ait pu faire , jamais il n'a étd possîr ble de les amener à un échange qui eût tout con«
Sept frères et sœurs ont partagé naguère, un héritage déjà énormément morcelé (près de cent •piircelleâ), et il a été impossible de les empêcher de séparer encor»^, en sept, chacune de ces paroelles et cela, par jalousie les uns des autres y par u.n esprit étroit d'égalité qui leur a ouvert un vaffle. champ, beaucoup trop bien cultivé, de rancunes, de vociférations, d'injures et de violences champ qu'il est bien rare de ne pas
voir ouvrir, plus ou moins largement, h chaque succession nouvelle.
Il est encore un affligeant spectacle, que connaissent presque seuls, dans les campagnes, les curés et les médecins et que nous ne devons point
diitettre dans ce triste chapitre, c'est celai des malades et des moorants.
Que de fois, depuis yinert-cinq ans^ n^aTon»ikras pas m de pauvres vieillards, à peine soignés pendant le jour et souvent avec les procédés les plus aigres et les reproches les plus durs de leur -nrop longue existence, être laissés seuls toutes les nuits et mourir ainsi sans une parole de contelation, sans un regard d*amitié, sans la pression 4*une main affectueuse.
Un de ceux-là , une pauvre vieille femme , assistait à la condusion d'une vente de bois dont Wtk mari discutait les conditions, auprès de son Kt, avec un menuisier. L'affaire se termina par lîette phrase:
« Eh bien ! va pour le prix que vous m'offrez ; « mais, pardessus le marché, vous me ferez le « cercueil de ma femme. »
C'est dans les temps d'épidémies surtout que se montre , dans toute sa hideur et dans toute sa lâcheté, Fégoïsme, cette passion delà béte qu'une vicieuHe éducation développe encore au lieu de la subordonner aux nobles facultés de Fàme qu'elle laisse sans culture et qu'elle atrophie.
L'année dernière encore, ( 1859), pendant que lu dyssenterie sévissait le long du cours d'eau qui arrose notre riante vallée, des enfants ont été trouvés morts dans les coins de granges ou d'étables où dn les avait relégués , et des pères et mères sont morts sans que leurs enfents — • et
quelqaes fois pendant plnsôeurs jovrs , ^^ aient «é entrer dans la chambre où se tereftinai^Nit ainsi» saM aucuns soins de proiNreté et sans eaa pow étancber la soif, ces misérables existences qu'adoii*cissait seule , à leurs dernier» moments , la ehariM d'un bon curé, qui se déYouait pour elles, an« tant que p-^uyait le permettre la multiplicité dm malades , aux fonctions d*un infirmier.
. Tel est Famour du prochain au milieu de no» campagnes; puis, si nous rappelons que toujoim deux professions semblables sont, entre Toisins, dea causes inévitables d'inimitié pour ceux qui les exercent, nous aurons complété assez fidèlement la triste esquisse des mœurs de la commune rurale et justifié, nous Tespérons, la préoccupatioa de ceux qui croient qu'il y a li quelque chose à fiùre.
GOMMAKnEMEnTS DE L^ÉOUSB
Quatre temps^ pigil es jeûneras Et le carême entiéremenK
& Vendredi chair ne mangeras Ni te samedi mêmmnenè^
Si les commandements de Dieu et les préceptes de l'Evan^lè sont si imparfaitement observés, nous devons constater qu'il n'en est pas de même des commaûdenSents de TEglise: on va à la messe, maïs nous en avons (p. 80), exposé le motif le plus général; on se confesse, on communie, et, surtout^ on y manque bien rarement avant de mourir; mais ce n*eSt pas moins rarement aussi qn*on répare les infractions qu'on a pu faire aux commandements de Dieu et bux préceptes de TÉvangfite.
Tout le monde connaît , dans les campagnes,' ces milliers d'infractions de toutes natures, (p. 190) dont le VIP et le X® commandements sont Tobjet; tout le monde sait, — et môme tout le monde avoue en' souriant , — que les droits de César , (p. 193 à 195), ont été partout et toujours frustrés, et, quand on voit mourir saintement (c'est le mot consacré), tous ceux qui ont commis ces infractions et qu'on sait et qu'on voit qu'aucunes réparations, qu'aucunes restitutions ne sont faites, chacun peut devenir juge alors de la valeur réelle' de ces confessions dernières auxquelles l'obligation de restituer ne laisse plus le bénéfice du se* cret.
Mais il existe une foi superstitieuse dans l'efficacité des paroîts j des mots sacramentels dont se compose la formule de l'absolution et ces paroles doivent sufSre à tout.
C'est toujours là, on le voit clairement, le
triomphe du matériel, du temp(»rél sur le spirituel.
Le prêtre qui sait ainsi, — comme tout le monde et qui le déplore bien davantage, — la douteuse efficacité de ces absolutions qu'il ne peut refuser, in extremis^ après des confessions affir-r mées sincères, mais aussi manifestement- incomplètes, — le prêtre gémit, et sa seule consolation est de penser que^ cette obéissance presque géné^ raie aux commandements de TÉglise et dont il a la satisfaction d'envoyer tous les ans, après Pâques^ une statistique exacte à json évêque , que cette ob^issance-là, disons-nous, est pourtant une amélioration ou , du moins , une espérance d'amélioration dans les mœurs.
Cette espérance d'amélioration « préchée ; avec tant de zèle mais si peu de succès depuis dix-huii cents ans 7 ne donne évidemment à personne lé droit de condamner des espérances sembhd>leSf lorsque ceux qui les nourrissent, sans mécon^iaitre l'utilité de l'observance des commandements de TEglise, croient pouvoir amener l'humanité à l'observation des commandements de Dieu par des procédés nouveaux et plus efBcaces.
C'est en vain, — tout le prouve depuis des siècles, — qu'on prêche l'amour de Dieu et du prochain , contre lequel luttent sans cesse , avec les plus tristes succès, des passions et des besoins qui , faute d'organisation , n'ont pu être satisfaits jusqu'ici qu'au bénéfice de l'égoïsme et au détriment de la charité,
. FEglise eUeHméme a compris, dans ces derniers temps, la nécessité d'institutions nonvelles ; elle a béni les crèches , les salles d*asile et adopté les inventions m.odernes de l'enseignement mulad et de renseignement simultané.
Elle admettra et bénira de même , nous ne sau* rions en douter, les cités agricoles et les ass<H eiations de familles. Elle les bénira quand, peuplées d'enfants chrétiennement élevés, elles réaliseront ces associations fraternelles auxquelles le Christ avait convié l'humanité et que les apôtres, pour avoir cru à l'efficacité du communisme, essayé-* r^t sans succès.
Elle les bénira enfin, qnand elles auront produit , pour ce qui est bien , Tintérèt et l'attrait que Dieu, dans sa miséricorde infinie., nous a permis et eonseillé de chercher en vue de l'observation de ses commandements et de ses préceptes.
CBAPITRE Xill.
CHAPITRE XIIL
LA CITÉ AGRICOLE DANS LA COMMUNE TELLE Qu'eLLE POURRAIT ÊTRE.
Dans nos fermes modèles , la classe ouvrière sera à la fois travailleur , fermier, propriétaire. Ses bénéfices seront donc immenses
Ainsi.. .. Tassociation ouvrière reconstruira la grande propriété et la grande culture. (LouU'^apoléon Bonaparte).
Nous avons, dans le chapitre précédent, montré le mariage, la famille et les mœurs tels que les ont faits Finsolidarité et Tantagonisme des intérêts. L'esquisse que nous en avons tracée n'a rien emprunté à Timagination et nous croyons que son exactitude ne saurait être sérieusement contestée.
Nous avions de même, dans les chapitres II, IV, VI, Vni et X, montré la part que l'éducation, telle qu'elle est généralement pratiquée, peut justement réclamer dans cet aspect et dans cet état si peu satisfaisants qu'offrent, surtout dans les campagnes , les individus , leurs habitudes , leur langage , leurs mœurs et leurs .relations.
Si, de Fétat moral de la famille dans la cornfhune telle qu^elte est, nous passions aux conditions physiques qui Tentourent, nous ne la trouverions pas moins malheureusement partagée et nous devrons sans peine en comprendre la cause:
La solidarité manque presque partout jusqu'à présent dans les rapports sociaux qui sont d'institution humaine ; mais elle ne manque jamais entre l'esprit et la matière dont Tassociâtion vient de Dieu et qui doivent subir ensemble les conséquences de la manière dont Fhomme, en gouvernant cette association, accomplit la part - d'action que le créateur a laissée à sa charge.
Nous avons déjà dit les conditions fatales qui, pour la santé, résultent de rétablissement des habitations sur le bord des eaux et quelquefois près des marais les plus insalubres.
Nous avons dit les épidémies périodiques, les maladies chroniques et les inondations qui, en frappant les hommes et les animaux, déciment et ruinent les populations.
Nous devons rappeler de même les épidémies
diTcrseà qui séyisseat sur. les plantes et sur les plus nécessaires h la vie de rbomme, le Ué^ les pommes de terre, la yigiie, les arbres fruitiers^ etc.
Nous devoBs dire aussi les myriades d'insectes qui concourent, avec les maladies, aux tourments directs de Thumanité ou qui dévorent les produits de l'agriculture.
Nous ne pouvons pas, nous ne devons pas omettre enfin ces maludies cruelles, r- et nous ne citerons que les dartres, la carie et les scrofules, — qui ne comptent presque jamais dans les calculs de dot dont le mariage est l'objet et que tant de pères, sans souci de Favenir, sans remords de conscience ou sans le savoir, transmettent imperturbablement et incessamment de générations en générations.
La famille; teUe qu'elle existe dans notre état social, isolée de fait et d*intéréts, ne peut évidemment rien de réellement e£Scace contre tous ces fléaux.
6i quelques-unes d'elles mettent !«vec zèle leurs soins à les combattre, eHes ne peuvent établir de cordon sanitaire entre elles et celles qui n'ont pas la même prévoyance ; puis, fatiguées bientôt du retour incessant des maux que le voisinage leur renvoie sans cesse, elles finissent par se décourager ou se résigner, soit en murmurant contre la Providence, soit en la rem^^ciant, comme Job, des épreuves qu'elles supposent envoyées par Elle ÏK)ur les éprouver et les épucer.
Les gouTernements eux-mêmes ont fléchi quelquefois devant les difiEicuItés que nous Tenons d'indiquer et, pour n'en citer qu'un exemple « il a cessé, presque partout, d'exiger Texéèution de sages règlements relatifs à Téchenillage, parce que ce soin, confié à chaque famille en particulier , n'était jamais exactement accompli par la plupart d'entre elles.
Dans la commune sociétaire , au contraire , tous ces maux doivent céder peu à peu à des efforts continus et unitairement dirigés, et lorsque, grâce à Féducation générale, les administrations communales auront pu comprendre les avantages de la solidarité entre elles et de l'accord général dans les mesures de salut, les maux, combattus et détruits partout à la fois, devront s'éteindre enfin, faute d'asile et de pâture et c'est alors que, sur la terre comme au ciel, la volonté de Dieu commencera à être faite.
Contre les maladies de toutes natures, un système général et uniforme de comparaison des méthodes de traitement indiquera , chaque année , le nombre de maladies semblables, les moyens employés centre elles, la durée du traitement et des convalescences et le nombre des guérisons et des décès.
De ces résumés comparatifs généraux , dont notre trop faible voix a en vain émis le vœu depuis dix ans, (1), résulteront des statistiques qui ne per-
(1 ) Dernier examen de conscience d'un médecin (p. 4 5à 4 8 et 59). Un Naufrage au Texas ( p. 69 à 70 ).
mettront plus de se faire illusion sur la Yàleur des doctrines et des nombreuses méthodes , trop différentes et souvent trop opposées , qui se partagent le traitement d'une même maladie Ces statistiques ne laisseront plus de place à Toubli des résultats, à la persistance dans les pratiques malheureuses et à Tassoupissement dans la routine.
Quant aux maladies héréditaires et à- celles que l'art vétérinaire a nommées cas rédhibitoires , les registres de la commune ne laisseront à aucun la possibilité d'être induit en erreur à leur sujet tant que la source n'en aura pas été tarie. Le secret, en pareil cas , ne peut bénéficier qu'à ceux qui veulent tromper , et , dans une société élevée suivant les vues de Dieu , toutes les considérations individuelles doivent être subordonnées aux intérêts de la vérité , qui sont ceux de l'humanité tout entière.
Par opposition aux cinq chapitres. rappelés p. 205, nous avions montré aussi, dans les chapitres III, V, YII, IX et XI, la supériorité d'une éducation commencée dès le berceau et continuée , sans lacunes, jusqu'à la majorité des enfants.
Les moyens que nous avons employés n'ont rien qui puisse inquiéter l'ombrageuse sollicitude des personnes que les nouveautés effraient : ce sont les enfants-trouvés , pauvres abandonnés dont il serait difficile d'accroître les misères; ce sont là crèche, la salle d'asile, l'école primaire, l'école
4'arts et métiers , toutes choses plus ou moids vieilles, connues et éprouvées.
Les sommes à avancer sont relativement modiques. Elles commencent à décroître dès la treizième année et sont remplacées par des bénéfices croissant d'année en années.
Ptous n'avons porté en compte que des recettes certaines et laissé en réserve tous les bénéfices que peuvent et que devront produire des industries intelligemment dirigées.
Nous n'avons pas même spéculé sur les œuvres de cliarité auxquelles uotre établissement pourrait avoir part , ni sur les secours des ministères qui , n'ayant plus à entretenir, dans les maisons de correction ou autres, les enfants qui habiteront la nôtre, aimeront, nous l'espérons, à reporter sur eux, en faveur de leur conduite exemplaire, une partie des sacrifices qu'ils leur coûtaient auparavant.
Les seules nouveautés dont notre œuvré ait eu besoin , nous le répétons , c'est d'abord la continuité et l'unité de l'éducation. Cette nouveauté est trop bien reconnue nécessaire par toutes les personnes qui ont fondé ou dirigé des crèches et des asiles de toute nature ; elle fait trop défaut à leurs œuvres pour qu'elle ne soit pas tout d'abord approuvée dans la nôtre.
Ce qui mériterait peut-être davantage le nom de iiouveautés , ce sont les menus détails de Torgaoisation des travaux et l'emploi, pour des œuvres
utiles en même t^ftps qu'amasantes, de raeti^ité physique et intellectuelle dont les enfants manifestent le besoin de si bonne heure.
Ces nouveautés, nous Fespérons, ne sont pas de nature à inquiéter mtoie les imaginations les pim timorées.
Une Traie nouveauté , c^est ropération pKt laquelle nous avons transformé en actions (p. t61 à 169 ), la part de plus value qui revient à nos élèves dans la propriété foncière et qui les a ainsi rendus co-propriétaires avec notre fondateur et participants à tous les développements progressils de l'œuvre commune.
La concentration des forces vitales , a dit M. Hichelet, suppose avant tout la fixité du foyer; cette fixité a manqué jusqu'ici k tous les élèves de nos asiles et de nos colonies d'enfants. Us savent que ces maisons ne sont pour eux que des Ueiix de passage et il en est peu qui puissent s*y atta* cher.
Nous croyons que l'acte que nous venons de rappeler et qui ne pourrait avoir d'autres conséqucDces fâcheuses qu'une liquidation en cas de non-succès, doit avoir l'avantage capital d'attacher plus positivement encore nos élèves à la terre qui. les a nourris. Ils ont pour elle rattachement que nous avons tous pour les lieux qui nous ont vus naître. Pour eux cet attachement s'augmente du souvenir de l'éducation bonne et douce qu'ils y ont reçue et éa bien-èlare dont m
7 jouit. Le sentiment de la propriété ecHiiplëtera puissamment tous ces motifs de constante résidence sur cette terre si véritablement hospitalière et dont les habitants constituent si réellement jusques-là Fessence de la famille chrétienne.
Hais il nous reste à voir quelle influence le mariage de nos enfants exercera sur cette commun, uté et comment leur union produira cette commune sociétaire , qui pourra, longtemps encore, secourir le paupérisme environnanU mais qui H*aura point de contingent individuel à fournir à son eatretien et qui, conséquemment , aura réalisé «on êxtincHoUj si, comme on n'en saurait douter, les autres communes trouvent intérêt à imiter successivement un aussi fécond exemple.
Pendant les deux ou trois dernières années dont BOUS venons de nous occuper, notre fondateur a prévu les conditions nouvelles qu'allait créar y âge de majorité de nos élèves. Il a, suivant toujours les prévisions de son plan général , ajouté aux constructions déjà faites une maison divisée en appartements composés d'un plus ou moins grand nombre de pièces, pouvant élre réunies où séparées suivant les besoins et les demandes et desservies par plusieiirs escaliers.
Cette maison doit être construite sur un plan qui permette de la développer succcessivement dans les conditions déjà prévues d'une cité ouvrière et pour une population de douze à quinze cents personnes^
Si les bannières de nos différents groupes de
tnavaîllenrs doivent être , ainsi que nous TaTons dit, une mine féconde pour l'imagination des peintres, les cités agricoles n'offriront pas, dans leur simplicité, un champ moins vaste à Timagi* nation des architectes.
Nous concevons la nôtre telle que , voisine des écoles et des établissements généraux de cuisine, de blanchissage, d'industries et de réunions de toutes natures, chaque petit ménage n'ait littéralement besoin que d'une chambre à coucher et des petites dépendances nécessaires à la toilette , auxquelles, ainsi que nous venons de le dire, il serait du reste toujours possible de feire toutes les annexes que nécessiteraient la diversité des fortunes et des goûts et la réunion de plusieurs branches de la même famille.
Chacun de ces petits appartements sera l'objet d'un loyer dont b prix sera le premier article de compensation avec les rétributions affectées au travail»
Ce prix de loyer pourra être établi de telle sorte qu'au bout d'un certain nombre d'années , la propriété de l'appartement ainsi que du mobilier soit acquise au locataire qui n'aurait alors plus rien à payer, qui serait propriétaire incommutable avec tous les droits ordinaires d'échange, de vente, de location, de donation et d'héritage.
Cette combinaison qui ferait, en même temps que les intérêts, rentrer, par annuités, le capital avancé, serait l'objet d'une opération financière facile, dont les résultats seraient simultanément
utiles à rétabllsseipent et aux habitants, et qui pourrait, approximativement, se résumer ainsi : Un premier bâtiment devant loger au 1®' et
au 2" étages, cent personnes ou cinquante petits ménages séparés, et offrir au rez-de-chaussée diverses salles destinées à des services généraux, coûterait au maximum 30,000 fr.
Le mobilier, à 250 fr. par personne coûterait 25,000
Total ..... 55,000 fr.
Pour devenir propriétaires de leur appartement meublé et de la jouissance collective des pièces réservées aux services généraux, chaque locataire aurait donc à payer un capital de 550 fr.
Cette somme divisée en dix annuités donnerait par an 55 fr.
Il faudrait y ajouter 27 fr. 50 c. pour intérêts ou ensemble 82 fr. 50 c.
Dç sorte que le capital primitif reconstitué au bout de dix ans, aurait, pendant ce temps, produit intérêt à 5 Vo et bénéficié, en sus, des intérêts que chacune de ces annuités rentrées pourrait successivement produire.
Mais il importe de savoir si nos jeunes maîtres ouvriers pourront ajouter cette dépense à celles que doivent nécessiter, avant tout, leur nourriture, leurs vêtements, etc.
Nous devons donc nous rendre compte ici de leur budget:
BUDGET DE I.*OUVRlEU A SA MAJOKITÉ*
Chacun de nos ouvriers, devenus majeurs et maîtres, possède, en moyenne (avons-nous dit
p. I6t), un capital fo^^^^^/^ 453 fr. 96 c. représenté par des
titres d'actions et dont le reyenu à 2 I/2Vo^stde. . . .
n possède en outre , provenant de la répartition du pécule réservé pendant les quatre années gui précèdent la majorité (p. 162, 161, 162 et 167), une somme de 91 fr. 25 c. Nous supposons que cette somme a été déposée à la caisse d'épargne et qu'elle produit annuellement à 4 7o
Le prix du travail, au minimum de 1 fr. 50 c. par jour, sera , pour 3CfO journées, de . .
Telles sont les recettes sur lesquelles doivent être réglées les dépenses :
A reporter
fteccttes.
fr.
Dépenses* fr.
« ce
ce
ft «C
fC«i
lô
Report
La nourriture et le blanchis* sage à 60 c par jour ....
Les vêtements (habits, linge, coiffure et chaussure) . . .
Logement meublé, évalué pour la construction , à 300 fr. et pour le mobilière 250 fr., ensemble 550 fr. doit être loué, intérêts et amortissement compris (1) . .
Assurance générale contre tous les risques: maladies, incendies, inondations, grêle, épizooties, incapacités de travail , surcroît d'enfants, retraites, etc.
La communauté devant se garantir et garantir chacun de ses membres contre tous ces risques, il est juste que tous contribuent à la constitution du fonds nécessaire à toutes ces choses.
Total des dépenses. . .
Excédant de recettes . « Recettes
RtetUen.
Dépecjet.
fr.
fr.
tim.
RR
RR
RR
nn
RR
Htl
(1) Nos jeunes ouvriers et ouvrières ne pourront guère être cpie locataires avant leur mariage. Ce n'est qu'après, (|u'ils auront un véritable intérêt à adopter la combinaison indiquée à la page précédente:
Telle est, grâce à la vie sociétaire, la position de nos jeunes ouvriers et ouvrières à leur majorité :
Ils ont reçu une éducation théorique et pratique très-supérieure à celle que reçoivent beaucoup d'enfants dans la classe bourgeoise ;
Ils possèdent les professions qui convenaient le mieux à leurs facultés ;
Us ont contribué à recréer la grande propriélè ef la grande culture, sans aturun désavantagé pour nos principes politiques]
Ils sont co-propriétaires de la terre et de la maison dans laquelle ils ont été élevés et ils y jouissent de tout ce qui rend heureuse la vie de la campagne, c'est-à-dire: d'une existence simplet mais confortable et qui peut s'améliorer tous les ans par des économies; de travaux conformes à leurs goûts; de délassements agréables et utiles; d'une société choisie et de la gloire d'avoir coutribué à VExtinetwn du paupérisme.
Enfin leur dépense et leur recette sont, dès l'origine, équilibrées de manière qu'ils puissent, tous les ans , ajouter quelque chose à leurs épargnes, tout en continuant de contribuer, par leur travail, à l'augmentation de la propriété générale. Dans les produits de celle-ci ils ont de plus, deux parts: eelle du bien-être général et progressif et les dividendes annuels afférents à leurs actions foncièrçs.
BUDGET DE DEUX ÉPOUX
Le but capital de notre oeuvre étant de réaliser, pour les familles , les avantages que réalisent , pour les célibataires, les communautés religieuses, il importe de régler le budget primitif des époux.
Le capital foncier du jeune ménage sera de 907 fr. 92 c. et produira au minimum. .- . .
Sa réserve de 182 fr. 50. à la caisse d'épargne produit .
Enfin le produit du travail sera de
DÉPENSES
Nous doublons simplement la dépense de nourriture, soit. .
quoi qu'il soit facile à un homme et à ime femme dans un restaurant, de faire tous les jours quelques petites économies sur cette dépense.
Nous doublons aussi la dépense du linge et des vêtements.
Le logement — car selon M*
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Michelet, deux persanues dépensent moins qu'une, — n'a besoin que d'un cabinet de plus et de quelques menus objets de mobilier que nous évaluons ensemble à 1 00 fr. ou pour la totalitéàuncapitalde650 fr. (p.21 3).
Cette somme, divisée en dix annuités (voir p. 213), ou 65 fr.
pour chacune, auxquelles il faut ajouter 32 fr. 50 c. d'intérêts, donne par an
L'assurance générale • . .
Nous devons prévoir la naissance d'un enfant pour lequel chaque ménage devra acquitter la subvention que paie l'administration des hospices pour chacun des enfants qu'elle adopte. Cette subvention s'élève à 1,450 fr. pour toute Téducation de l'enfant.
Nous diviserons cette somme
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len 21 annuités, oa, par année.
La mère, pouvant allaiter ellemême son en&nt, pourra diminuer ainsi sa dépense et celles de la crèche.
Total des dépenses .
Ewoèdami te receUes. .
Total éfôs recefl«s% . .
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On a reproché au «rèches ^l aux salles d*aaile ûe nuire à ce qu'on nomme Tesprit de fami})^e. Ce reproclie n'est eertaîuement pas sorti des pauvres ménagea à qui ces étajblissemènls enft donné le moyen de diminuer leur misère à Taide du produit du travdl de la mère de familki.
fi a été articulé , ce reproche , par de$ gens heureux qui» pouvant avoir des nourrices^ des :8ervanteS| de ^an4s appartements et des travaux faciles pendant la journée, dorment assez loin du berceau de leurs enfants pour n'être pas plus troublés par leurs cris pendant la nuit qu'ils ne sont, pendant le jour, gênés, par leur présence, dans Fadministralion de leurs affaires et de leur fortune. ï\ est aisé, dans de pareilles conditions beaucoup trop exceptionnelles , de n'écouter que
de bons sentiments. qui exigent si peu de sacrifices, nais il est aussi peu judicieux que juste de fer^ mer si ayeuglément les yeux sur les malheweuse» conditions qui président à la naissance et à Téducation des enfants dan^ Timmense majorité des^ familles.
Dans Torganisation communale dont nous venons: d'esquisser le tableau, toutes les familles joulss^enf de. la sécurité et du repos qui n'est, dans notre société actuelle, çie le portage désF riches. Xe père peut toujours dormir en paix. Xa crècbe , les écoles et les ateliers faisant partie |le la cité et y communiquant par des corridors oi]^ galeries convenablement ménagés, donnent, sans difficaltés, à la famiUe, la possibilité de rapports conMniiels avec 1^ enfant4S«.
Xa mère , dont Fenfant ne reste jamais seul et ne manque jamais des soins les plus édairés y la mère ^ qui peut le voir à toutes les heures de la journée ^ qui peut s'associer aux soins dont M est Tobjet; qui peut ne s'en séparer à aucune des phases de son éducation j qui peut m^me Ten^porter ou remmener chez elle à ses heures de Iqisijp, puis^ le rendre à la crèche ou à l'école au lieu de le laisser seul exposé aux mille accidents qui tiennent une si grande place, dans les faits . divers de nosjournaux, ou au lieu de l'abandonner à (tes domestiques si peu éclairés et si peu soucieux des-, soins qui lui sont nécessaires, ou enfin au lieu de le forcer> par des sévérités, à garder le si-
^ ^ce et le repos quand elle .n*a plus le temps de se prêter à son besoin (Texpansion continudUe ; cette mère < là , qui , dans son humUe condition , est logée , nourrie et Yètue simplement , mais confortablement ; qui , grâce à l'assurance générale, ne craint les conséquences ruineuses d*aucuns risques , pas même ces douleurs de la vieillesse que nous avons rappelées aux pages 183 à 189 et qui peut, tous les ans, ajouter queK que chose à son bien-être par l'épargne ; cette mère-là qui ne fait que les travaux conformes à ses goûts et à ses forces et qui en reçoit un prix que n'infériorise point, à piton, comme dans notre société , la qualité de femme ( 1 } , cette mère-là, cette famille-là n'est-elle pas beaucoup plus riche, en fait, et beaucoup plus heureuse que celles qui, après avoir élevé leurs enfants au liasard de leurs instincts dépourvus de l'instruction spéciale et après avoir produit, sans exagération, à peine dix bonnes éducations sur cent,, sont obligées de s'en séparer complètement pour la domestidté, l'apprentissage ou le coUége.
Cette organisation, qui, dans sa simplicité, donne
(4] Le travail d'une cuisinière par exemple, est-il, à mérite égal, inférieur à celui d'un cuisinier ? assurément non et pourtant il est toujours beaucoup moins payé. La femme qui soigne une bassecour, une laiterie, une fromagerie, rend-elle moins de services que le jardinier qui bêche ou arrose un jardin? La femme , aUachée à des services plus délicats en doit-elle tirer moins de produit que Thomme chargé de travaux qui ne demandent que plus de force matérielle et moins de délicatesse ?
à toàâ là séemité potir toutefi les époques et pour tioutes lea drconstanceS' de la ^ie et k|ui met à la dispositioii ée tous^ aussi biea pow les plaisiii'S ({uè pouF les tratauxi les aTaittagés généraux qtte réalise la eommuuauté, cette ocgaiûsation solidaire ne laisse évidemment qîie bien peu de place aux spéculations d'intérêt, aux évaluations commèr-^ ciales et au marchandage dans les préoccupations du mariage»
La dot n*est plus la condition première de là éonstitutiôn dé la famille et celle-ci n'jr perd pro^ bablement rien en dignité et en causes d^harmoniet Les jeunes gens pourront se livrer sans arriéré^ pônsée et sans craiiites aux inspirations de leurs sympathies. Le grand livre dii personnel , dont nous avons esquissé le modèle (p. 4i & 44) et qui contiendra , dé la manière la plus exacte et la plus complète, Thistoire physique, morale, Intel-" lectueile et financièire de tous, sera, dans Tavenir , pour les parents , comme il Taura été dans Torigine pour les directeurs et directrices de la commune, un guidé sû4r pour Tinfluenee à exercei^* sur les enfants et pour les conseils à leur donner dans le choix de leurs afifèctions.
La solennité, la fête du mariage ne sera pas davantage, sous le rapport des dépenses, nue cause de souci pour les jeunes époux. Les familles associées forment une grande , une puissante famille pour laquelle un mariage est une fête trop lieureuse, trop belle el trop peu dispendîeusci .
j>oiir qu'dUe a'en &8Ae pas avec bôûheuif tomà les frais. Les corbeilles des mariées seront de iéeônds sujets d^émolalton daas ious les ateliers ou les onyriëres et les oavriers voudront toujours justi* fier peor des cbefis-d'ieuTré là deiuaiide de leurs diplômes de maîtrise.
Et cet appartement particulier , petit ou grand, que nous venons de décrire pour deux époux; — €et appartement que ne troublent , que ne salissent jamais fes détails matériels du ménage; où les en?* fants ne sont^mais ni d^aîssés, ni malades, ni ennuyés, ni châtiés, mais seulement aimés et mo* mentanément divcartis; où lès nuits sont toujours calmes ; où n'entrent jamais les embarras et les soucis des affaires de la vie, — affaires de commu^ nauté qui s*allègent et se résolvent par le concours de tous; — €et appartement là n'est*ii pas véritablement le boudoir de ce vaste appartement que forment, pour chaque ménage partiel, les services généraux dé la commune?
Et cet appartement^ où Ton ne revient jamais que lorsqu'on ^ent le besoin du repos , •— du repos à deux y ^^ après lés agitations et les fatigues de la vie active ; cet appartement aura-t^il jamiâs une placer un instant pour rénnui, pour la satiété , pour le découragement^ pour la discorde ou pour l'intrigue?
L'intrigue i *-^ Tintrigue céntraive aux mœurs ! — comment ponrrait-ieUe se produire au milieu d'une p(q>ulation clia^ment élevée comme la nôtre
et dam laquelle h vie, toujours oecupée et tou*-' jours publique, n*a de retraite et de possiUlilé d'isolmiient que dans cet apfMrtemeiit des époux ou perBOBue n'oserait et ne pourratt entrer, so«s les regards de tout le monde, avec des intentions de dés(Mrdre et de fausseté?
Cet appartement-là, c*est doue le sanctuaire et non pas le boudoir de la cité agricole; et le mal moral, au développement (faïquel Fédncation de notre commune n*a laissé ni possibilité ni place , le mal moral ne saurait en frandiir le seuil.
Tranquilles donc désormais sur celte épreuve critique de. notre association communale , il importe que nous repronions rexamem de notre *sîl»ation finâBCière. . .
Notre fondateur a, {nmiB devons le réca(|KtuIer)^ avancé : pour ks constructions de la erèche, des écoles prinuôre, secmidaire et prcrfessionnelle, ainsi que pour riiabilatioii des apprentis devenus compagnons, cinq fois 15,000 fir. ou. ensemUe 75,000 fr*
Il-a avancé de même pour meuUer ces cinq établissements une sonmie de 23,00Ofir.
Ces deux sommes, au moyen du fonds d'entre^ tien et d'amortissement inscrit à chaque budget , ne cessent point d*ètre mtégindement représentées).
L'intérêt à 5.7o ^^^ * de même été exa^ement pajé tous les ans.
No»s n^'avons point; à nous préoccuper ici de la somme avancée pour la dté ouvri^e, puisqu'elle doit être remboursée, au bout de dix années» avec
ks inlérétt. am sioyea des anmiités inscrileft «il budget des ittteages'(p^ 220). * . . >
Nous peesédoDs, nm foiaés de réserve, «près le partage fait enitre le propriétaire et les tnt'vatUeiirs, fp«163 et 1€4), 4,766 ft, 66 c. de rente provenant de rangmeutatioH du revenu agricole de lé terre ((p. 162 ).
Mous possédais de plus, provenant du partage du pécule féaervé, (p. 167 )^ une somme annodle de 1,625 fir.
Ces deux sommes réunies ferment celle de 6,661 tt. 66 c. ^ui consa<arée annueUement , comme fonda d'amortissement, à l'extinction de la tdette de 366^65 ft. rappdée ci-dessus (p. 159), éteindrait cette dette en cinquante-trois années à l'aide de rextinetion graduelle des intérêts.
Notre commune , si elle n'avait pas d'autres res- S6uices que celles que nous avons énuméiées jfusqu'iei , serait donc eomplètemelit libérée à là iSn de la soixante-<piatorzième«snée de son existence.
Elle possèdeiait alors^ parf alternait indemnes, ses bAtiments , son mobilier et «e part de 166,666 ft. 66 e. (voir p. 164), en actions de plus value de la propriété foncière. -
La somme de 6pS61 fy^. 66 c. de {bénéfices anmaels et celle ée. 3^56 §t. qu'dle employait tous les ans pour l'acquittement des intérêts, constitueraient alors un bénéfice net* annnel de 11,B43 tt. 66 e. qui trouverait tous les ans son emploi en acquisition dea teires contMues daaa
le pèrinètee Jbdopté pourlaMBomuie^ ea ooasfraotiODs diyerseS) en cxéttioii d^osines et de Uftehines et enfin en répurtition de dhr^endes.
n n*eflt pas néoesBaire de faire beaneoiq), d^eflortB de démonstration pour que chaoan comprenne la progressicm continue de icet état de prQq[>énté.
NouB dcTons coiiq>ter que la moitié . de nos jainea onTriers majeurs nons qnîMefa moment»nément pcnv le service militaire .on.poitr le piaiaîr de courir un peu le monde.
Si ce partage par moitié panôaaait acaerder trop Mmoote ii resprit de stabilité ^ noua ne tarderiopa pas à trouver des compensations dans Im rentrées snccessives de nos voyageurs^ qui> pendant long* temps, seront loin de rencontra au dehors le bonheur dont ils. ont joui. dans leur maison de famille. . lîQus pouvons donc , sans crainte d'erreur, compter sur une augmentation de population de dix personnes par année pour notre cité et , con^ formément à ce Ipie nous avons étabfi ( p* J[.&3 )t sur pn bénéfice net de cinquante centimes sur le travail de chacun I ou de cinq francs par jour ou^ pour. 300 jours I de 1,500 £r. par année.., qui, ajoutés au fonds d'amortissement et en se décu« ptent tous les dix ans ^ réduisent à iringt années le temps nécessaire à rextinction totale de la fiette»
lïous pouvons ;étre certains encore, qu^à cette époque et même longtaoups aup^avant , notre population, se sera accrue d'un bon nombre de mé*
nages; trtriiillews t)a féittt|»rs, qtti, lntighéB de risdléme&tet dès tiikttlati<»is de la vie ordinaire, nnront demandé et obtenti» après un inûr esamen, la favenr de Tenir s^étabtn* :et de vivre en paix pisurmi noud;
Supposons donc, sans nous arrêter pitts iongtemps à des supputatfons faites année par année , que la population de notre lîité agricole est arrivée au chiffire moyea de 1,200 adultes et qu*fls produisent chacun^ outre son entretien et son bénéfice particidier, eiitquaate centimes de. bénéfice net p«r jour à la communauté , ou ensemble 600 fr. ou 180,000 fr. par «née;
Nouô pouirens certainement admettre cette {Supposition qui se déduit trop naturellement des calculs les plus «impies et les plus exempts d'exagération, pour que tous les jugements drmts n'entreToient pas avec bonbeur uûe époque, rda^ tivement prochaine , oùaon^^ement le paupérisme aura disparu, conformément au yœii que formait, il y a vingt ans , un illifôtre captif^ mais où la campagne entière , cultivée comme les jardins les plus soignés , retiendra ou ramènera ses habitants aussi bien parràttrâit^d*une vie relativement et pïtogressivementriche^t heureuse en toutes choses que par le sentiment qui attache à: la terre natale.
Et ne pouvons^nous pas aussi , avec quelque avant&ge, refaii^e, en Vue de cette époque, pour la cœnmune nouvelle, l'examen de conscience qui fait, pour l'ancienne, Tobjet de notre chapitre XII?
Nos jiMtties ' époux onf^te , «oimiie Isors ^tuch* ciers, IV)blig»tieB de kitter avee ki nécesssifë et rimpocHrihiiité de posséder , «i* se mettant etf ménage, iooles ees aptitudes et tontes ces qualités néœssaires à la benae administratioii du do^ maine el de la famille et dont nous aTi»s fiiit réaufliératîon aux pa]^ 173 à 17ô? - r
Ce faisceau de Tertns de toutes nature n'a éiâdemment pas été destiné par Dieu à être VhJptL* nage de chacan de nous <en: particulier. La fismille n'a pas été , plus que l'indîTidn , destinée A irivre dans risdienfônt; Vmu ête$ Iota /rà^es et c^tçH p9ur que tMs vous ne faetiez: qm'tm,^ a dit J.^'Cbiist , lel c'est pour cela que la Proyidenee a créé cette nombreuse diversité de facultés et de çaraetèrea j partagés entre un assez grand nomJ^e d^divîdus et destinés tous à s'en^ener les luas dans les autres, à se oomidéter les uns par les autres et & fer-mer l'uiuté dans^ la commune» de mteie que lea communes ainsi élevées et associées dans les vues de Dieu, doivent former Tunité dans Tespëee bu^ matne et entrer ^nfin en barmonie avec le Gréa-^ leur de toutes cboses. - i
Dans laotre commune — dont la bonne échication a banni rignerancey>— les vieilles superstitions et tous les genres de féticbisme n auront pu g^mer fauté de tradition et de semences. L'enseignement religieux n'aura plus à subir les douleurs de Moïse dont le peuple ignorant et barbare revenait sans cesse a ses vieilles idoles , et le premier commar
dément , VadortUUm ei Vamaur d'un seul Dieu , n*j sera jamais Tobjet d'une protestation, parce qu'il n'y sera désarmais et jamais Fobjet d'un doulè.
On m le jurera pomi '• en vain ni autre chose pa^ reillemenî^ parce que tes jurements n'auront point fait' partie, c(»iune dans la Yirîlle commune, de réducation pratique de f enfance et que , pour les inyenter, ces jurements, on n'y aura pas eu toutes ces occasions d'bostilitès , de haines et de » colères dont fat Tîdlle société est r^ft{^e.
*0n garéera les àimanehes en serfoont Dieu déoo* lerncnf suivant le véritaUe sens de ce précepte, parce qu'on n'aura plus d'intérêts qui y fassent obetacle et que le besoin du . repos pourra être justement et facilement satisfait par des délassements un peu plus attrayants et un peu plus réels que les plaisirs ignobles du cabaret.
On honorera ses père et mère , parce qu'<m n'aura jamais été que l'objet de leurs affections et non de leurs répressions plus ou moins éclairées et ju**dicieuses et que , gr&ce à l'assurance générale , (p. 217), leur viefflesse ne sera jamais un fardeau pour les enfants.
On ne sera point homicide de fait ni voloniai^ rement j parce que Gain et Abel, cessant de méconnaître la Yolonté de Dieu par la séparation de leurs' intérêts et de leurs travaux, les auront fondus , arec» une sainte et féconde émulation, dans l'intérêt général et que, n'ayant plus deux autels pour offrir leurs sacrifices, ils ne pourront plus voir
s'élever enU'e eux Je spectre ôfi . TeiiTie qai en* fente la haine, la eolëre et les ddunea*
On ne sera p^int Inxurieuso ^ /pfLVC» que les oreilles et les yeux de Tenfaut ne seront jamais exposés , comme ils le sont dans notre pauvre monde, aux manifestations passionnelles de tons, les atoi-* maux^ de toutes les brutes qui rjentourent et parce que les passions, dont la provideoee divine a doué rhomme, auront, chacune , mais seulement^ à. leur temps 9 une part de satisfaction assez juste pour que la compression exagérée des unes ne touvne pas au déveloi^ment exagéré des autres et pour qu'aucunes pertuii)ations graves ne soient, produites^ par elles daus Téquilibre génér£|l.
Le bien d^autrui ne sera ni convoité ^ m pm, ni retenu^ parce que chacun trouvera ^t possédera, dans la propriété collective et dans ses produit» multipliés, tout ce qui manque et tente dans la propriété morcelée,; puis le commerce^ dirigé par des corporations associées et solidaires, au lieu de Tètre par des familles isolées et luttant péniblement les unes contre les autres,: n'aura plus ni intérêt, ni raison, ni prétexte pour ne pas ^tre un échange honnête de relations véridiques*
Le faux témoignage et le mensonge y cette ivraie des sociétés . ég;o>stes , n'ayant plus pour cause et pour aliment, dans Tenfance , la crainte des ahàr timents et dans le. reste de la vie , ranlagonismo des intérêts, n'empoisonneront plus le champ des relations sociales.
Le gettvemement ne tK^ttTera-t-41 p&s alùts ^ dans *les communes rurales, grâce à rédocation et à Tiastruction de cette po)palation nouveDey des &ei&tés de direction dcmt Tabsence est tix>p souvent auîourd'hui «se cause d^embarras et de difficultés doublement pénibles:
L*admitiistration des ponts et chaussées, cette éli^ de nos fonctions civttes , trouvant plus d'Instruction dans les administrations des c(Mnmanes rurales, se mettra plus volontiers en communication avec elles pour en obtenir des renseignements utiles à la bonne orientation des belles voies de eommuttication dont eUe dote la France. Sachant que les pc^ulations sont toujours attirées sur les bords de ces voies , elle pensera , dans l'intérêt de rhygiène publique et aussi dans l'intérêt de Fentretten ^t de la conservation de ces routes, à les placer, tant que cela sera possible, sur les versants des coteaux exposés au midi ou au levant , afin que les habitations qui y seront <à*éées , soient mieux ainsi à Fabri des influences funestes des vents froids du nord et des émanations humides du fond des vallées.
Le gouvernement, au lieu d'exercer une action directe sur chaque contribuable pour le recou^ vrement des impôts, ne pourra-t-il pas, dans les conditions sociétaires que nous venons de poser, n'avoir, au lieu de plusieurs centaines de comptes, qu'un seul compte par commune?
Alors, aussi, la contrebande, la fraude des
droits de Cisar^ le braeoniiage , l'ivrognerie, la guerre et les procès entre propriétaires riTerains* et tant d'autres vices auront disparu.
La. chasse et la pèche seront, dans chaque eom^ mune, le partage de oorporatkms, qfà^ sous les bannières de saint Hubert et des apôtres que le Christ enleva À leurs filets pour en faire des pécheurs d'hommes, sauront appliqua et perfec^ tionner , au profit de tous , les enseignements de la cyu^étique et de la pisciculture.
Alors, encore, les femmes, dont le sort inté* resse à si bon droit ceux que préoccupent des idées de. justice, les femmes ne trouveront-elles pas,dans cette commune, conform^ent au vœu de racadémie de Lyon, des conditions égales à celles des hommes , et chacune , comme eux , ei| proportion du temps employé et de la perfection du travail.
Et enfin » dans ces heureuses communautés de familles dont la fondation sera due aux enfants trouvés , le nom d^enfant trouvé finira par ne plus être lui-même que l'objet de tristes et vieilles légendes à la réalité desquelles la postérité, sans cesser toutefois, de bénir le nom de St-^Tincent de Paule, aura peut être la pudeur de ne plus vouloir croire.
CONCLUSION
c Et qu*on ne nous accuse paa de rêver un bien impossible I...
« C'est une grande et satnle mission , bien digne « d'eicitfr l'ambition des hommes , crue celle qui « consiste à apaiser les haines, à guérir les blés- « «ures , à calmer les souffrances de rhumanité en c réunissant les citoyens du même pays dans un « intérêt commun et en accélérant un avenir que « la civilisation doit amener tôt ou tard.
( Louiê-Napoléon — Extinction du Pauj^iimé)
Ntquh mim qmiqwitn egem era$ imter illos.
Car il n'y avait point de pauvres parmi eux.
(Aetes desapôtresj crap. vi, v» 34.)
La fin que nous nous S'^mmes proposée était de démontrer qu'en effet VExlinetion du paupérisme n'est ni un rêve, ni une transgression de la loi de Dieu.
Par le mot Paupérisme on n'avait point entendu seulement cette pauvreté dont les apôtres ne manquaient point alors autour d'eux , ( 1 ) pauvreté matérielle que peut en effet soulager, mais que ne guérit point l'aumône ; on eniendait encore toutes ces pauvretés que nous montrent , si dé{rforablement dans les campagnes , le langage , les manières ,
(4) Nam semper pauperes habetis vobiscum.
Car toujours vous avez des pauvres avec vous.
[St-Mat'hieu, Ch. Xri, v. 4«0
rinstroction, les sentioMats, les idées et la conduite en toutes dioses«
Les -moyens sur losquels nons avons spéculé sont tous, répétoBs-le encore, des moyens .,--< relativement nouveaux, il est vrai, — - mais connus, éprouvés et hautement patronés. Ce sont les crèches , les saUes d'asile, les écoles primaires et secondaires, les écoles d*arts et métiers, les cités ouvrières, les associations de ^secours mutuels et les caisses d*épai^es et de retraites.
Sauf quriques procédés particuliers dans les détails de l'organisation des études et des IravMix, (I) le seul moyen réellement nouveau et capital que nous ayons -proposé «st la réunion de toutes ces institutions dans la commune sous une administration unitaire , et leur fondation au moyen d*essaims de vingt enfants nouveaux-nés.
Cette administration doit représenter la commune, en gérer le territoire et les affaires générales dans lesquels chaque habitant possède une part quelconque de concours et de propriété.
Cette part de propri^é est représentée par des titres d'actions inscrites au grand livre de k propriété communale.
(4) Ces procédés seront nécessairement, en cas de réalisation, l'objet d'un i^lement qui indiquera, échelon par échelons, cadre par cadres , la fonction de chàaue élément et ses rapports avec tous les antres dans tous les atltiers et dans toutes les divisions dos études et des travaux.
Ce règlement , œuvre collecuve. élaborée depuis longtemps , ne se ferait att^dre nulle part.
Cette organisation qu'aucune oemmune ne se hasarderait à adopter avant d'en avoir vu un exemple, cette oi^anisation avait donc besoin, pour ;[M*odaire ses modèles, qu'il existât des en^ fanlis désliérités, abandonnés et trouvés, sur les* qu^s pût être faite l'épreuve de Tassoûiation' ap^^ pliquëe à la vie des familles avee des résultats non moins heureux qu'à la vie exceptionnelle des célibataires dans les communautés religieuses.
Elle en avait besoin — de ces enfants — pour que Torganisation unitaire et harmonique de la commune rurale pût remplir toutes les conditions imposées par Dieu sur la terre à Texistence de tous les è1i*es organisés: — naâtce et grandir en passant par toutes le$ pha&es de Tenfance , de la jeunesse et de TAge adulte , -^ et afin qu'on re* noneàt à l'espoir de créer une société neuve et bonne avec des éléments vieillis dans des habitudes remplies de fausses idées, de sentiments viciés et de passions déviées , aussi incompatibles avec Tordre et les intérêts généraux,^ qu'avec la dignité et le bonheur des individus.
Si les premiers essaims de ces enfants laissent encore quelques choses à désirer après les soins dont ils auront été l'objet dans notre commune , si les personnes qui se consacreront à cette œuvre ne sont pas elles*mêmes parfaitement purgées de tous leurs vieux levains^ nous supplions qu'on n'oublie point le malheur de leur origine. Il faudl'a plus d'une ^énér^tion peut-être avant que le^
traces de leur péché originel soient complètement effacées et il ne serait pas juste que notre institution en fèt responsaMe.
U naît tons les ans en France pent^tre douce mille ^e ees ettfants que recueille la charité publique.
Si tous étaient en même temps consacrés à TcBuvre que nous Tenons de décrire, six cents étaUissements seraient nécessaires et douze millions par an devraient le»r être attribués.
Cette somme est considérable sans doute; mais elle pourrait n'être qu*iine avance et, au bout de vingt ans, la France posséderait déjà six cents communes , — presque deux par arrondissement , — où le pixupérisme serait éteint.
Cette organisation peut doAc guérir la plaie du morcellement de la terre et reconstituer la grande propriété sans aucun désavantage pour nos principes politiques.
Les craintes et les objections que soulève la théorie de cette modification dans Torganisation communale sont graves dans les termes , mais beaucoup moins au fond.
On lui reproche de porter atteinte à la liberté ; mais tout prouve,
'*— Bans cette organisation qui emprunte aux couvents l'exemple fructueux de leurs vastes bâti* meni» communaux et de l'administration unitaire de la propriété commune;
~- Dans cette oigatiiâatioiD , dont radministra*- 4ion , -<- périodiquement recrutée et coatiBùellement fortifiée par le concours de toutes les jeunes capacités qui se manifestent successivement dans la communauté, -* dont Tadministration, dis-je , ne laisse jamais yieillir^ se paralyser et s'éteindre .rimpulsion primitive ;
Bans cette organisation , qui échappe ainsi aux ^conséquences fatales de cette loi par laqudle la Providence refuse m souvent , dans les familles isolées, la transmission héréditaire des facultés et des idées par lesquelles s'élèvent les créations les plus ingénieuses et les plus fécondes ;
Dans cette organisation qui assure toujours à rhomme de génie , non seulement le bonhenr de la paternité matérielle , mais la certitude de cette paternité spirituelle qui garantit son œuvre de la destruction plus ou moins complète et prolongée dont, faute de vrais continuateurs y nous voyons ou nous pouvons prévoir tant d'afSigents exemples.
— Dans cette organisation qui emprunte à l'armée l'exemple de son admirable ordre sériaire par régiments, f)ataillons, compagnies et escouades rayonnant tous vers un centre directeur qui résume en lui , pour le bien général , toutes les volontés et toutes les impulsions ;
-^- Dans cette organisation, qui emprunte à la famille tout ce qui en fait Funiôn et le charme et qui a bien le soin de partager, de disséminer entre tous les membres de la communauté et de
rendre aiBsi légers et inaperçus tons ces tfacas et toutes ces difficultés par lesquels la paix des ménages^ est si souvent et si prcrfondément altérée et détruite;
— Dans cette oi^ganisation où chacuii, entraîné seulement par Tèxemple et par Témuiation, ne £ait que ce qui lui plait, duivant ses goûts et son choix ;
— Dans cette oi^nisation enfin, où le but est d^emprunter h Dieu Texeniple de Tordre qui règne dans Tunivers où tout, — depuis la fourmi ^ TabeiUe , Thirondelle et le castor jusqu'aux sphères célestes qui peu|llent et éclairent les espaces éternels et infinis , -— où tout ce qui n'a pbint^ çonune Thomine, méconnu la Volonté ditine^ Vit en asso« ciatioii et obéit , avec bonheur , h Fattraction et non à la contrainte ;
Tout prouve, disons-nous, que dahs cette orga* nisation, la seule liberté qui n'ait pu y naître ^ est cette trïste liberté de faire à son prochain ce qu'on ne voudrait pas que le prochain nous fit 5 la liberté enfin de se nuire aveuglément à soi-» même tout en nufôant aiix autres.
On lui a reproché de crier une ewte à égalité qu'on ne trouve nulle part dans la nature ; iHais il ne faut pas oublier que cette égalité, qui a déjà le mérite de remplacer Tégalîté dans la misère, n'est pourtant qu'iqpparente et momentanée» C'est l'égalité qu'on remarque un instant parmi tous ceux qui partent ensemble d'un même point, mais
rieuH à te f&i et à Fespérance, (St Paul, 4<« anx Cormth. Chap. xmii, v. 43); la charité enfin, ll'est pas seulement cette cliai$tè qaï diatriMie Taumône, mais celle qui compatit aux souiAranceB du cœur et qui sait le mieux les adoucir.
Quel que soit le bien qu*on puisse réaliser pour tous sur la terre, ces souffrances-là n'y manque^ ront jamais.
Les accidents, les maladies et la mort sont dés conditions inhérentes à notre nature. Leur cortège sera toujours la douleur i les inquiétudes, les regrets et les larmes. L*amour du prochain, cette charité éTangélique, trouvera donc toujocm sur qui yerser ses baumes consolateurs.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Âbandoadedenfaiit8,p.l5à23,63à66,88, 89, 111
Ablutiûos, 52, 136.
AbsentéfefBe » 6, 166.
Absolutions, 202 et 203 Académie de Lyon, 94, 234.
Accélération de Tavenb, 236.
Accession des capacités , 24 0« Accidents, 244.
Accord moral, 5.
Accord musical, 32.
Accusation contre Dieu, 21.
Acquisition de terres^ 134, 227 et 228.
Acquittement des dettes, 126etl27, 161, 167, 227, Actes des apôtres, 236.
Actions financières et foncières, 163, 165 et 166, 212,
Administration (1*), le gouvernement, 6, 233. Administration de la commune sociétaire , 237, 240. Administration des hospices, 35, 39, 48, 76, 79 , 81 , 82,86 159,160.
— Sa dépense annuelle pour rhabillement de
chaque enfaul, 152.
— Sa dépense totale pour chaque enfai.i .
126 et 127.
Administration des ponts et chaussées , 233.
Administration rurale , 44, 107 et 108.
Administration unitaire, 7, 70, 230, 237.
Adoration de Dieu, 176 à 178, 230 et 231.
Affaires (les), leurs soucis et leurs embarras , 225. Ages (graduation dés), 34, 71.
Ages supérieur et inférieur, leur influence réciproque^
Ages, préparation de leur moralité , 98.
Agglomération de population , 1 1 et 1 2.
Agriculture, ses embarras, 6, 113, 147.
— son administration, sa comptabilité, 44
et 45, 173 à 175,230.
Alimentation, 23, 85.
Aliments, 59 et 60, 152.
Allaitement, 14 et 15.
Allaitement artificiel, 30, 34,42, 45.
— maternel, 34 et 35, 221.
Alternance , 55, 83, 128.
Ameublement, 152 (v. mobilier).
Amortissement, 47, 80, 160, 226 et 227.
Amour, 176. . . : \
— de la campagne , 6.
— de Dieu, 176 à 178, 203, 230 et 2»1.
— des enfants, 36, 90.
— filial, 231.
— maternel, 21, 35, 55.
— paternel, 93.
— du prochain , U , 107 i 201 , 203, 244.
— propre. 176.
— de l'utilité ,61.
Anciens (les), 92.
Années (cinq) gagnées pour Féducation, 86, 88. Annexions, 134.
Annuités, 214 et 215, 220.
Antagonisme des professiou^i , 201.
Antipathies, 47.
Apôtres (les), 204.
Apôtres (les actes des), 336.
Appartement général , 225 .
Appartements particuliers, 1 3 , 2 1 4 , 2 1 5, 21 7 , 225, 226.
Apprentis, apprentissage, 7,21, l]2àll4, 116à 143,
— leur gain, 127,128, 142.
Aptitudes, 43, 83, 84, 90, 101 et 102, 138, 176.
— nécessaires en ménage, 1 73 à 1 76, 230.
Architectes, 214.
Argent comptant, 167.
Arithmétique, 108.
Armes parlantes , 57.
Armée (recrutement de r}, 16, 167.
— son ordre sériaire, 240.
Artistes (les) et leur amour pour les choses de la mi*
sère , 243.
Ascendants, 172.
Asile rural d*enfants trouvés, 8, 82.
Asiles, lieux de passage, 212.
Association agricole, épigraphe du (tire, 123 , 166,
— de Tesprit et de la matière , 207.
— de famiUes, 204, 206 à 234 , 238.
— ouvrière, 206 à 234.
— de secours mutuels , 217, 223, 237., Assurance générale ,217, 220 , 223 , 23 1 .
Ateliers, 84, 120, 136.
Atrophie inteUeetoelle , 89.
— matânelle, 129.
Attachement au sol notai, 122, 212.
Attention « sa portée, 137.
Attraction , loi de Dieu , 24 1 .
Attrait pour ce qui est bien , 204.
— pour la campagne, 6, 229.
Augmentation de revenu , 1 33, 1 56, 1 62.
Aumône, (F) n'est pas toute la charité, 244 Autrui (rintérètdO, 138.
Avances nécessaires à TcBuvre, 81, 106, 159, 239. Avarice, 196.
Avenir, 86, 236.
Bagnes, 117.
BaU,44,162, et 163.
Balances des comptes, 40, 49, 78, 80, 81, 106, 126,
132 et 133, 159,217,221.
Bambins, 32, 52.
Bannières, 83, 141 et 142.
Banquier, 124.
Basse-cour, 29, 60, 223.
Bassina, 29.
Bâtiments, 12, 26.
~ Crèche , 27 à 33.
— Salle d'asile ou mieux École primaire, 69,
— Ecole secondaire , 99
— Ecole professionnelle , 118, à 121.
— Ecole de maîtrise, 153.
— Cité agricole , 2 1 3 à 2 1 5, 225 et 226.
Battre, 20.
Baux, 44, 162 et 163.
Belgiqre, 107 et 108, 162.
Bénédictions, 40, 204.
Bénéfices agricoles, 46, 105, 107 et 108, 133, 168, 21 1 ,
— du travail des apprentis, 131 à 133, 157,
— nets, 227 à 229(1).
(4) Le bénéfice de 4B0.OO0 indiqué à la page ^9 serait partagé éf|[alement (doit 60.000 fr. pour chacun), entre la commune, le capital et les travaillieurs, et il donnerait^ en moyenne, à chaaue travailleur, entre sa uart de jouissance des avantages généraux et des dividendes aéférents à sa part de capital , ud# somme annuelle de 50 fr.
Berceaux, 7, 13, 14, 27, 30, 50, 55.
Bercer, 15, 30, 51.
Bétail, 29, 45, 46, 49, 76, 79, 81, 103, 105, J30, 131, 133, 154 à 156.
Bibliothèque, 151 et 152.
Bien , le bien , ce qui est bien , 204.
Bien d'autrui, 1 89 à 1 9 1 , 232.
Bien-être général et particulier ,218.
BieuTeillance envers lès enfants , 92.
Biographie communale, 53, 54,136.
Bohémiens, 65.
Bonté native, 21, 22.
Bord des rivières ,12.
Bossuet, 21.
Boudoir, 225 et 226.
Bouillie, 16, 53.
Braconnage, 8, 234.
Brevets, 152.
Brimades, 92.
Brouillards, 12;
Brûlures, 19.
Brus, 172.
Bûcheron (le; horloger, 101, 102.
Budget de r« année, 37 à 40.
— de V — 47 à 49.
— de 3*^ — 75 à 81.
— de l'École secondaire, 103 à 106.
— de l'École professionnelle, 130 à 133.
— de l'École de maîtrise, 153 à 156.
— des 21 années, 157 à 159.
— du maître ouvrier, 215 à 218.
— des époux, 219 à 221.
— à bénéfices, 131, 13Î, 133, 154,155,156
217, 221, 227, 228 et 229.
But, préface let 70.
ICabarets, 113, 146, 152, 180 à 182, 231.
Cadres des travaux, 83.
Caïn et Abel, 231, 232.
Caisses d'épai^eet de retraite, 165, 237 (V. assu^
rance générale).
Calcul, 84.
Calculs de dot, 172, 208, 224.
Calorifère, 29, 78.
Campagne , (la) son attrait général ,6.
Capacité digestive, 22, 23.
— Intellectuelle , 22, 23.
Capacités (accession des), 240.
Capital de construction et de mobilier, 33, 37, 38;
80, 99, 103, 118, 153, 215, 226, 227; Capital foncier, 162, à 167, 227.
Capitulations de conscience, 190.
Captif (un illustre), 229.
Caractères, 19, 21, 40, 41, 47, 65, 172.
— Leur diversité, 23, 101, 176, 230.
Carie , 208.
Carpantier {W^ Marie) , 68, Cas rédhibitoires , 210.
Catéchisme, 243.
Célibataires, 197.
Cercueil , 200.
Cérémonies, 141.
César (les droits de), 192 à 194, 202, 233, 234. Cession de biens, 185 à 187.
Chambres, 13,214, 225 et 226.
Chants, 20, 51, 58, 83.
Chapitres (voyez leur table au commencement d«
volume).
Charité, 11, 26, 203, 211.
— ^ et aumône, 244,
Charité évasgéliqve, 244.
— et paupérisme, 243,
— supérieitre à la foi, 243, 244.
Chasse, 8, 234.
Château, 10, 11, 26.
Châtelain, 26, 34 (v. Fondateur).
Châtiments, 225, 232.
Chaumières, 7, 11, 243.
Chefs, 12.
— d'atelier, 119, 120.
— de famille, 143.
— de groupe, 57.
Chef s-d'œu\re , 142, 225.
Cheptel, 40, 46, 49, 76, 81, 162, Chiens de cour , 92.
Chimie, 84, 108, 140.
Choix des enfants, 36.
Choix d'un état, 84, 100, ioi, 112 113, 136, 138.
— des travaux, 57, 136, à 138.
Chômage, 138, 140.
Christ (v Jésus-Christ).
Christophe Colomb, 86.
Cinq années gagnées pour l'éducation, 86.
Cité agricole, 8, 204, 206 à 234, 237.
Cité (droit de) 166.
Oasse ouYrière, 129, 145 à 148, 168.
— son avenir, 206.
Clôture des travaux , 140.
Clôtures, 65.
Cocquereau (M. Tabbé), 10.
Collège, 223.
Colonies, 71, 107, 108, 160, 212.
Comètes, 116, 117, 118.
Comité d'arrondissement, 178, 179.
«Commandements, 91, 92.
— de Dieu, 176 à 193, 230 à 234, 241.
€k)inmandement8 de rÉglise , 176, 201 à 203.
Commencement des travaux, 135, à 137.
Commencement des écoles primaires dans les denx
communes, 88.
Commerce, 85, 190 et 191, 232.
Communauté des deux premières écoles, 72.
— de familles, 197, 222 à 226, 238.
— religieuses, 197, 238.
Commune (la) 5 à 8, 10.
— (la vieille et la nouTelle) , 134, 161.
— leur association , 230.
— féodale, 12.
— sociétaire, 206 à 244.
Communion, 108, 202.
Communisme, 204* Compagnon, 142, 150.
Compagnonnage, 114, 145 à 148, 150 & 169.
Complicité, 195.
Compression, 112.
Comptabilité agricole, 44. Comptes, (établissement des) , 164.
Comptes personnels, 43, 123, 142, 164 h 167, 216
Concentration des forces, 212.
Concerts, 141.
Conclusion, 236 à 244.
Concours , 1 52, 225.
Concurrence, 139, 140,201, 231, 232 (v, émulation,
rivalité).
Conditions générales dé l'existence , 238.
Conditions physiques et morales de la commune , 207. Confession, 202, 203.
Conscription, 16, 167, 194.
Conseil de fabrique , 190, 191 .
Conseil d'instruction , 99.
Conseil général de la Seine , 8.
Consolation, 244.
Constitution native, 28.
Constructions, 27, 37, 77, 80, 99, 120, 159, IGO, 213,
Contrainte, 53, 112, 241.
Contrebande, 233.
Contremaître, 91.
Contributions, 217, 233 (v. assurance générale). Co-propriété , 164, 206, 212, 218.
Coqs de village, 182.
Corbeilles, 57.
— de mariage, 225.
Cordon sanitaire , 208.
Corporations, 142, 148, 151, 232, 234.
Corrections, 20.
Costume , 70.
Coton (le R. P.), 179. Coucher, 50.
Couleurs (gamme des) , 33.
Coupons d'actions , 163, 165.
Courir le monde, 228.
Cours pratiques des saUes d'asile, 47, 68, 83. Cours d'études, 140.
Couvents, 239.
Crainte de Dieu, 176 à 178.
Crainte des châtiments, 232.
Créer du neuf avec da vieujL, 238.
Crèche (la), 7, 25 ik 61, 8J, 82, 20'*, 237.
' — ses critiques, 221.
— modèle, 31.
Cris des enfants, 15. 40, 41.
Critiques utiles, 176.
— de l'organisation sociétaire et de l'extinction du paupérisme, 239 à 244.
Croup, 13.
Cuisine, 13, 14, 28, 77, 121, 135.
Cuisinier et cuisinière , 223.
Cultivateur (ses qualités), 173 à 175, 189, 190, 230.
— sa retraite, 185 à 188, 231.
Culture (la grande), 1, 123, 206, 218.
Curé, 180, 199, 201.
Curé du département de l'Isère , 59.
Cynégétique , 234.
Cynisme, 64.
Dame du chAteau , 33.
Dartres, 13, 208.
Décédés sans héritiers, 165.
Découragement, 225.
Défense des enfants trouvés, 73.
Dégoûts (les) du paupérisme, 6.
Dégoût pour les aliments, 53.
Dégradation intellectuelle et morale ^ 146.
Déjeuner, 52.
Délassements y 7 et 8, 137.
Delbruck (M. Jules), 25, 59.
De Lurieu (M.), 71.
Départs, 167.
Dépenses (y. budgets , balances , excédants).
— par année, 159.
— économiques, 30, 86.
— pour les enfants jusqu'à 1 2 ans , 1 23 i 1 26.
— — jusqu'à leur majorité, 159
— imprévues (v. budgets).
— leurs premiers résultats, 86.
— leur modicité relative ,211,
— à faire pour tous les enfants trouvés , 239. Dépeuplement des campagnes j 6, 147.
Dernier examen de conscience d'un médecin , 209.
Deschamps (Emile) , 15, 25.
Désordre, 176, 226.
Dessin, 84, 108, 140.
Destination de l'établissement, 160.
Destination providentielle des enfants trouvés, 238. Destinée (son accomplissement) ,103.
Détérioration des instincts et des caractères, 88. Détracteurs, 82, 86.
Dettes des enfants, 122 à 126, 142, 143, 151| 161. Dettes de la commune, 81, 106, 159, 167, 227. Développement des facultés, 63, 241 à 243 (v. égalité , religion).
Devoirs religieux , 141, 1 79 à 1 83, 23 1 .
Devoirs mutuels, 124.
Dévouement, 140 et 141 , 147.
Dieu, 11, 21, 118, 148.
— accusations dont il est Tobjet , 1 9, 2 1 .
— ses commandements bibliques , 176 à 193.
— ses commandemeiits évangéliques , 193 à 201.
— vengeuretinfinimentmiséricordieux, 1 7 7 et 1 78. Différences matérielles et intellectuelles, 22 et 23: Digestion, 15, 51 à 55.
Dignité, 124.
Dimanche, 141, 179 à 183, 231.
Diplômes , 166 (v. titres).
Directeur, 137.
Direction erronée, 100 et 101.
Direction unitaire , 70 et 7 1 , 209, 2 1 1 , 237 , 238.
Discordes , 225.
Disputes, 20.
Distillation , 84.
Distinctions sociales, 242.
Distractions, 113, 151.
Distribution des b&timents, 27 à 29, 69 et 70, 213 à
215, 225 et 226.
Diversité des fortunes, desgoàts, des ear«clères et
des facultés, 40,42,214,230,
Dividendes, 165, ^18, 228.
Division des propriétés , 1 .
Dix huit cents ans, 203.
Domaine, 44, 46, 134.
Domesticité , domestiques , 113 et 114, H 5 à 147,
222 et 223.
Dons, 211.
Dortoirs, 27, 30, 40, 70, 135.
Dot , 171. 208, 224 .
Doublement durevemi, 167 à 168.
Douceur, 19.
Douleur, 244.
Drapeaux, 33, 57, 83.
Droit de cité, 166.
Droits de la famille, 161.
Dumont(M.},72.
Durée d'engagement pour les enfants , 36.
Durée de l'attention et des séances, 83, 1 28, 1 29, 1 37. Duretés, 52, Dyssenterie, 13, 200.
Eau, 12, 29, 52.
Eau chaude , 29, 50.
Eau sucrée, 51.
Echenillage, 209.
Eclairage (v. Budgets).
EclQsion des facultés et des vocations, 83.
Ecoles, 168,237.
— primaires, 7, 68 à 86, 88 à 96*
— secondaire , ^ , 98 â 1 1 0.
^— professionnelle, 7, ll6 à 143.
— dé maîtrise, 7, 150 à 169 ^
— mOitaires, 92.
^ normale dëpërtementale, 90 et 91.
«^ normale des «aUes d*asile, 47, 68^ Sa.
*- supérieures, 102, 118.
— de peinture, 243.
Ëconomie, 30 Ecriture, 84, 108.
Education, 19, 21 à 23, 36, 70, 82, 92, 168, 210 et 21 1 .
— (première), 7, 19, 47, 69.
— maternelle, 19 à 23, 222 et 223.
— paternelle , 1 83 à 1 85.
— religieuse , 36, 70, 230.
— scientifique, 21, 230.
— de roreUle, 20, 32.
— de la peau, 10.
— par les yeux, 33.
— unitaire et continue ,211.
— des générations suivantes, 143.
Egalitaire (loi), 1, 123.
Egalité, 241 et 242. \
Eglise (!'), 204.
Eglises, 142, 180.
Egoïsme, 171, 200, 203.
Eléments de la commune, 10, 11.
Eléments yiciés, 88.
Elite (hommes d') , 167.
Emeutes, 65 et 66, 129.
Emigrations , 6, 134, 147.
Emile Deschamps , 15, 25.
Empereur (1') ,8.
Emprunts d'argent, 165.
Emprunts d^exemples, 239 à 241.
Emulation, 108, 139 et 140, 151.
Enclos, 29.
Enfance (première), 10 à 61, 221 à 223.
— (seconde , 63 à 96.
. — dans les salons. , 65.
Enfants de famille, 124, 126, 221.
Enfants de la crèche et enfants en nourrice, 49.
Enfants nés dans la commune sociétaire, 220 et 221 .
— étude de leurs caractères , 40 à 44, 47, 109,
— règlement de leurs dépenses , 121.
— leurs dettes, 124 à 127.
— des nourrices, 36, 38.
— des pauvres, 221,222.
— Noyés, brûlés, empoisonnés, dévorés, 18
et 19-
— leur surveillance et leurs rapports avec la
famille , 222, 223, 225.
— prodigues, 166.
— trouvés, 35, 82,* 127, 210, 234, 238.
— — • leur utilité providentielle , 238
et 239;
— * — somme nécessaire à leur salut, 239.
— et vieillards, 96.
Engrenages, 230.
Ennui, 58, 225.
Enquête judiciaire, 193.
Enseignement des apprentis , 1 5 1 <
— mutuel, 204.
Entraînement de Tôge inférieur par le supérieur, 151- Entretien, 226, (v. budgets).
Envie, 231 et 232.
Epargnes, 218, 223.
Epidémies, 12, 200, 207.
— des plantes^ 208 et 209.
Epizooties, 207.
Epoux, leur budget, 219 à 221.
Epreuve de la commune sociétaii'e, 238^ Equilibre de population et des âges, 34, 7l.
Equitation, 141.
Espèces d'hommes (trois) j 86.
Espérances (les), 171, 172, 203,
Esprit des habitants des campagnes , un de ses progrès, 165.
Esprit de famille, 171, 221, 242.
Esprit, son association avec la matière, 207.
Essaims d'enfants, 43, 46, 69, 71, 98, 237.
— le premier jusqu'à sa majorité, 40, 69, 98, 116, 158, 228.
Estomac, 15, 23.
Etablissement des communes , 11, 12.
Etablissement de la commune sociétaire , 27.
Etage (r^), 28.
Etat (choix d'un), 101, 113.
Etat civil, 41 à 44, 109.
Etat (1'), 43, 71, 233.
Etat moral des enfants dans la commune telle qu'elle est, 63 à 6G, 111 à 114, 146 à 148.
Etude des caractères, 40.
Etudes aux écoles primaire» de campagne, 89.
Etudes pratiques industrielles , 72 à 75, 82 à 85.
Evaluation des plus-values, 168
Evangile, 193 à 201.
Evèque, 203.
Examen de conscience, 100 et 101,209, 229.
Examens, 142, 166.
Excédants de dépenses, 157 (v. budgets),
— de recettes , 157, 160 et 229 (v. budgets.
Excentricités , 1 1 , 1 1 7 et 1 1 8.
Exceptions, 101, 117 et 118.
Excoriations, 52.
Exercices, 57, 60, 82.
Existence (conditions imposées à toutes les organisations ) 238.
Expansion libre , 56.
Expertise, 163.
Exploitation rurale, 44, 107, 133, 134,
Ëx1;iiictioQ de la dette, 123 à^r27> 142, 15i, 161,
Extinction du paupérisme , 7, 27, 161, 213, 218, 236,
Extrêmes, extrémités, 11, 96.
Fabrique (conseil de), 190.
Facultés, leur développement, 63.
— leur diversité et leur division, 230.
— leur transmission , 240.
— digestives , 22, 23.
Faibles (les), 12.
Faim, 51, 53.
Famille, 5. 8, 70, 121 et 122, 161, 168 et 169, 17! à 204.
— son esprit, 171,221, 242.
— (communauté ou association de) , 197, 213,
— son isolement, 208, 230.
— chrétienne, 213.
— patriarchale , 175 et 176.
Fainéantise, 100.
Fausseté, 226.
Faux témoignage, 191 , 232.
Femelles d'animaux , 29, 34.
Femmes, 93 à 96, 181, 182, 223, 234.
Fermage, 44.
Fermes modèles, 206.
Fessée, 19 et 20.
Fêtes, 141 et 142.
Fétichisme , 230.
Filles,70, 71, 120.
Fixité du foyer, 212.
Folie, 82.
Fondateur, 26, 27, 33 à 35,60, 80,81,99, 102,
Fonds d'amortissement, 226, 227 (v. budgets). Fonds de réserve (v. budget de l'école de maîtrise),
Forces vitales ,212.
Forêt de Bondy, 190.
Formule de l'ordre, 135 et 136.
Fortunes, leur diversité, leur inégalité, 214. Fournitures alimentaires (v. budgets et cheptel). Foyer, 14, 49.
— sa fixité, 212.
Francklin, 116.
Fraternité, 197 à 201.
Fraudes, 189 à 191. Frères, 150, 198,230.
Frères et sœurs, 70 et 71.
Frères (les) ,111.
Frère de lait, 16.
Frœbel, 58 et 59.
Fumée, 49.
Fumer, 146.
Fureurs populaires , 65 et 66, 146.
Galeries, 31,222.
Gendres, 172.
Générations, transmissions successives , 208.
Génie, 102, 240.
Gens heureux (les) ^ 22 1 .
Géographie, 108.
Géométrie, 108.
Gestes, 82.
Girardin (M. de) , 44.
Gourmands, 198.
Goûter, 60.
Goûts , 54 .
Gouvernantes, 76, 79, 99.
Grades, 166.
Graduation des âges, 71, 237.
Graduation des distinctions sociales , 1 48.
Grande culture, 1, 123, 206, 218.
Grand livre du personnel, 41 à 44, 109, 123 à 126,
Grand livre de la propriété conu^unale , 165, 237.
Grand' mère (la), 187 et 188.
Grands parents , 96.
Grande propriété, 1, 123, 206, 218.
Gratifications, 39.
Gravures, 33.
Grenoble, 121.
Grèves, 145.
Grossièreté, 20.
Groupes, 40,57, 139.
Guerre, 198, 234.
Gymnastique ,56,141.
Habitations, 10 à 13, 27 à 33, 69 et 70, 99, 118, 151
à 153, 207, 213 à 215, 225 et 226.
Haillons, 243.
Haine, 147, 232.
Harmonie ,5.
Harmonium , 33, 4 1 , 51.
Hauteurs, 12.
Henry IV, 179.
Hérédité, 28, 240.
Héritage, 192, 199, 208, 240.
Hernies, 15. Heureux (les gens) , 221 .
Histoire et histoire naturelle , 108.
Homicide, 188, 23!.
Hommes d'élite, 167.
Hommes (trois espèces d') , 86.
Honorabilité , 86.
Honoraires (t. budgets).
Hoquet. 15.
Humidité, 10, 12, 28, 52.
Hygiène , ^0, 207.
Idées (accord des), 5.
— leur transmission, 240.
Idiots, 117.
Idolâtrie , idoles , 230.
Ignorance, 90, 230, 242 et 243.
Image de la famille, 5.
Imitation, 57, 213.
Immoralité, 70 et 71, 94, 225 et 226, 242.
Impératrice (portrait de F) 33.
Impôts , 233 (v. assurance générale).
Impulsions primitives , garantie de leur progrès , 240. Inaptitudes, 112.
Incapacité, 84.
Incendies, 141.
Indigestions, 15, 16.
Inégalité des forces, 129, 242.
Infanticide , 20.
Infirmerie , 29.
Infirmités, 28, 129.
Inondations , 6 et 7, 12, 141, 207.
Inscriptions, 41 à 43, 83.
Insectes, 208.
Inspections , 46.
Installation, 40.
Instincts, 88, 147.
Instituteur (ï) 89 à 9 1 .
Institutions nouvelles, 204, 237.
Institutrices, 93 à 95, 99 et 100.
Insuccès, 212.
Insurrections, 65 et 66, 129.
Instruction , 60, 84 et 85, 242 et 243.
Insubordination, 112.
Intérêts (accord des) Intrigue, 225.
Intuition, (01, 135.
Isolement, 208, 226, 230.
Ivrognerie, 171, 182, 234.
Jardinier, 223.
Jésus-Christ, 141 et 142, 234, 243.
Jeunes geûs, nuance de leur caractère, 91 et 92.
— Instituteurs primaires, 89 à 95.
Jeunes flUiles, 182.
Jeux, 59, 83, 182.
Job, 208.
Jouets, 32 et 33.
Journal,. 41, 53.
Journal des mères et des enfants , 69.
Journaux, leur 3* page, 94.
Journée de la crèche (une), 50 à 61, 73 à 75.
— des élèves en maîtrise, 153 (v; budgets). Jugements du monde, 82.
Jules Delbruck (M.), 25, 59.
Jurements, 20, 178, 231.
Kant, 68,
Lait, 15, 37, 45 et 46, 223.
Langage, 89.
Langes, 10.
Larmes, 244.
Lassitude (tout appauvri de), 15.
Lavater, 86.
Leçons de circonspection , 138.
Lecture, 84, 108.
Légèreté, 84.
L'Empereur, 8.
Lenteur, 128. ,
L'Etat, ses subventions, 43.
Lever, 52.
Liberté du choix dans les travaux, 57, 100 à 103,
137 et 138, 239 à 241.
Lieux de passage , 160, 212.
Liquidation, 212.
Lisières, 16, 56.
Lits, 13, 27, 30, 135.
Lits de repos, 31 et 32.
Livres, 152.
Livres de comptabilité, 41 à 44.
Livret, 166.
Logement, sa fixité, 120 à 122, 212, 2^0.
Loi (la) et les prophètes, 197, 198, 243.
Loi égalitaire, 1, 123.
Louis-Napoléon, 1, 206, 236.
Loreau (M.), 44.
Loyer, 214.
Lunes de miel, 172 et 173.
— 26G — Luxure, 189, 232.
Machines, 85, 228.
Maillot, 14/
Maire (le) et Tadjoiiit , 1 80.
Maisons bourgeoises , 1 0.
•— de correction ,160.
de passage, 160, 212.
— paternelle, 69, 166.
Maître, maîtrise, 150 à 169, 218.
— ses bénéfices sur l'apprenti et sur l'ouvrier,
128, 153, Majorité, 36, 160.
Malades, 199 à 201.
Maladies, 12 à 14, 51, 207à210, 244.
— héréditaires, 208, 210.
Mal de mer, 15.
3Ial moral, 226.
Malpropreté, 18.
Manières, 89.
Mansuétude, 93.
Manuel de charité, 111, 171.
Maraudage, 65.
Marbeau (M.) 25.
Marches, 57, 82.
Marché, 107, 190.
Marcher, 16.
Marénholtz (M"»' la baronne de) ,58.
Mariage, 8, 169,171 à 176, 213, 219, 224à226, 242. Maris, 35, 36.
Matériel, 124, 203 ( v. dette, temporel).
Matière (association et solidarité entre Tesprit et la),
Matin , 52.
Matrimoniales (spéculations) 1 72.
Mauvaises natures, 19, 21.
Maux, leur destruction, 207 à 210.
Maximum de dépenses, 37.
Méchanceté native, 20 à 23, 93.
Médecin, 36, 51, 199 (v. budgets).
IVlédicales (pratique et statistique ), 209 et 210.
Médicinales (plantes) ,59.
Melun (M. le Vte de), 5.
Mémorial de Ste-Hélène, 10.
Ménage, 135, 214, 219 à 226.
— (la paix des) 240 et 241.
Mendiants, 11.
Ménil St-Firmin . 160.
Mensonge, 232.
Mères, 14 à 16, 18 à 23, 35, 49, 64, 169, 221 et 223.
Mères exceptionnelles , 20 à 23.
Messe, 180 et 181.
Méthodes, 22, 209.
Mettray, 161.
Meubles (v. mobilier).
Meurtre, 66, 188, 231.
3Iichel morin, 117. ^
Michelet ^M.) 212, 219 et 220.
Minimum de recettes, 37.
Ministères, 211.
Misères, 82, 174, 243 et 244.
Mobilier de la crèche , 30 à 32.
— de TEcole primaire ^ 78, 80.
— — secondaire, 99.
— — professionnnelle , 118.
— — de maîtrise , 1 53.
— de la cité agricole ,214,215,217, 220.
— général, 152, 160, 224, 226.
— personnel, 122 et i23, 214 et 215.
Modèle d'organisation sociétaire agricole * 238.
Modifications résultant de la sunreillance de TEtat, 7 ( «
Mœurs, 8, 169, 171 à 234, 242 à 244.
Mois (les premiers , IG.
Moïse , 230.
Monde (jugements du), 82.
Moniteurs, 57, 83.
Moralité, 86.
Morcellement, 7, 147, 199.
Mort, 200, 201, 244.
Mortalité, 19, 61.
Moteur, 85.
Mourants, 201.
Mourir saintement, 202.
Mouvement professionnel , 135.
Mouvement de la propriété, 134, 197«
Moyens, 161, 210, 237.
MuUois (M. Fabbé) , 111, 171.
Murillo, 243.
Musique, 32, 33, 41, 84, 140.
Mutations de propriété, 134.
Naissances, 238, 239.
Napoléon V% 10, 88.
Napoléon III, 1, 8, 206, 236.
Natation, 141.
Nattes, 31.
Nature (Tamour des spectacles de la), 6.
Natures diverses, 19 à 22, 83, 93, 102.
Naufrage au Texas, 8, 209.
Necker de Saussure (M°**), 63, 98.
Nettoyement, 55, 58.
Nombre des enfants, 27, 43, 69, 99, 120, 153
Nourrices, 36, 38, 46, 54, 76.
Nourriture à la crèche, 45, 46, 48 (v budget»).^
Nourriture des vaches, 75.
Nouveautés, 204, 211.
Noyés, 19.
Numérotage , 30 à 32.
Obéissance aux commandements de FEglise , 203.
Obligation qu*impose Téducation, 143,
Observation des caractères , 40, 4 1 .
Occupation dans FEcole professionnelle, 135.
Œuvre de Pénélope , 89.
Oisiveté, 196.
Omnibus, 37.
Ordre divin, 241.
Ordre, 55, 58, 135 et 136.
Ordre des travaux , 83 à 85 ,135 & U3, 151 et 152.
Ordre sériaire de Tarmée, 240.
Oreille (éducation de V), 20, 32,231.
Oi^anisation communale, 10 à 23, 63 i 66, ;88 à96
Orgueil, 92.
Ornières, 82.
Orphelinats, 122.
Orthopédie, 18.
Outillage, 69 et "0, 118.
Pape-Carpantier (SP«) , 68.
Parallèle entre les deux modes d^éduealion , 49, 60,
Parcelles, 199.
Paresse , 84, 196.
Paroles sacramentelles, 202. 3>art^e dans les produits, 7, 123, 162 à 164, 167, 218.
Partage des héritages, 198 à 200.
Parts des décédés, 165.
Passage (maisons de) , 160, 162, 212.
Passions, 203, 238.
Paternité matérielle et spirituelle, 183, 184, 240.
Patience, 15, 19, 92, 96, 161.
Patriarchale (vie) 175, 176.
Patronage 4e TEtat ,71.
Patronage (sociétés de), l'62.
Paupérisme, 6, 7,49, 134, 163,213,229,236,239, 243.
Peau (F éducation de la) , 1 0.
Péché originel^ 238 et 239.
Pécule, 162, 167, 227.
Peintres, 213 et 214.
Pénélope (l'œuvre de) 89.
Pères et mères, 168 et 169, 183 à 188, 231.
Père (un) est un banquier, 124.
Pères éducateurs de leurs enfants, 183 à 185.
Périmètre du domaine , 134.
Physique, 108, 140.
Pierre (jeter la première) , 1 82.
Piété filiale , 33, 183 à ;88.
Pions, 92.
Pisciculture, 234.
Place (une) pour chaque objet, 135 et 136.
Place publique , 146.
Plaie des enfants trouvés, 122.
Plan, 27,99, 213.
Plus on sait, plus on yaut, 136.
Plus-value, 162 à 166, 212.
Points de contact, 198.
Pompes & incendie ,141
Ponts et chaussées, 233.
Population de la commune rurale, 6, 34.
— de la cité agricole, 134, 228 et 229.
— (Balance des âges dans la) ,34, 71 .
Population delà crèche, 27, 34.
— de l'Ecole primaire, 69.
-- des campagnes et des villes , 89.
Possession de la terre (amour de la) , 196. Pratiques (œuvres) , 82, (v. préface).
Précaution contre les accidents causés par les machines^ 85.
Préceptes de l'Evangile, 193 à 201, 233 et 934. Précision dans les les travaux, 136, 139.
Précocité des intelligences , 96.
Prédicateurs, 178.
Prière, 135, 177.
Prisons, 117.
Prix du travail, 75, 100, 127 et 128, 153, 216, 229. Probité, 190 à 195.
Procès, 198, 234.
Processions, 142.
Produits, 27, 44, 75, 167, 218.
Produit net, 44, 157, 161, 227,229.
Professionnelles (Ecoles), 7, 116 à 143.
Professions, 83, 85, 109.
— principales, 117, 136, 138 à 140.
— secondaires, 136, 139.
— rivales, 139 et 140,201.
Progrès continu, 228 et 229, 240.
Progressifs, 86.
Prône, 180.
Prophètes (la loi et les) 243.
Proportionnalité, 164.
Propreté, 52, 58, 135.
Propriétaires, 206, 213, 215,237.
Propriété, ses mutations et son morcellement, 7,
— la grande, 1, 123, 206, 239.
— individuelle, foncière et mobilière, 123,
164 et 165, 214 et 215, 237.
Propriété collective et générale, 1, 123, 167, 2f8. Protection des animaux ,171.
— des femmes et des eûftnts , 171.
Providence, 21, 100, 172.
Punitions, 88.
Pureté des mœurs, 242.
Qualités morales, 42 et 43.
— nécessaires aux agriculteurs,. 173 à 176, Querelles, 198
Bambuteaa (M. le comte de) , 8.
Baphaêl, 33.
Rapports des âges , 34, 71.
Récapitulations , 80 et 81 , 1 i 1 et 11 2, ( 57 à 1 59, 206
et 207, 210et2ll,226, 227.
Recettes, 211 (v. budgets).
Recrutement, 16, 167, 194.
Réflexion, 138.
Réformes, 26, 190.
Régime intellectuel, 100.
Registres, 41 à 44, 137, 163, 165, 209, 210.' Regrets, 244.
Religion et science, 242, 243.
Religion du drapeau, 83.
Rentes, 44, 164.
Rentiers, 228 et 229.
Rentrées des voyageurs, 228.
Réparation du mal, 202 et 203.
Répartition, 44, 159, 163 à 167.
Repas, 51, 52,59,60, 136.
Bepos, 222, 225.
Bepression, 93, 1 12.
Beproches aux crèches et à ForgaBisation sociétaire,
Bépugnances, 53.
Béserve, 154 à 156, 167,227.
Bésidence, 213.
Bespect de l'enfance, 64, 65.
Bestaurant, 120 et 121.
Bestitution , 202, 203.
Bésumés (y. récapitulations).
Betours , 228.
Betraite du cultivateur, 185 à 188.
Betraite (caisse de) (v. assurance générale). Bétrogrades, 86.
Bêve,236.
BéveU, 52, 135.
Bevenu, 44, 82, 108, 162 et 163.
Bévolutions , 65 et 66, 146.
Biches, richesses , 195 à 197.
Bivalités, 140, 201.
Bomand (M.), 71.
Boutes , 233.
Boutine, 82, 128, 209 et 210.
Boyaume de Dieu, 197.
Buysselède (colonie de), 107 et 108, 133 et 134, 162»
S Sagesse (commencement de la), 178.
Sagesse de Dieu ,118.
Saintement (mourir) , 202.
Saint Hubert, 234.
Saint Jean, 150.
Saint Mathieu , 150, 236, 243. Saint Paul, 244.
Saint Vincent-de-Paul, 86, 234- Salaire, salariat, 7, 185.
Salle à manger, 10, 30, 31, 52, 53, 77, f21.
SaUe d'asUe, 7, 68 à 86, 204, 221, 237.
Salle d'étude, 69, 99, ISh
Salle-galerie, 69.
Salle de récréation, 28, 32, 77.
Salons , 65, 1 52.
Salubrité, 26.
Sanctuaire, 226.
Satiété, 108, 225.
Science de l'éducation , 20 à 23.
Sciences (les) et la religion , 242 et 243.
Scrofules, 13. 208.
Séances courtes et yariées, 83, 100, 108, 136,
Séditions, 146.
Sentiments (accord et direction des) 5, 21, 33, 89.
— Maternel , 23, 36, 93.
— religieux, 51, 135» 180.
Séparation des sexes, 70, 71, 120.
Sériaire (ordre) de l'armée, 240.
Signalement, 42.
Silence, 20.
Sociabilité, 11.
Sociétés de compagnonnage, 146.
Société protectrice des animaux, 171.
Sociétés neuve et vieille , 238.
Sœurs (frères et) , 7 1 .
Soif, 51, 53.
Soins maternels, 14 à 16.
Soirées» 140.
SoUdarité, 207, 209.
Son, 30, 50.
Sou (un), premier prix du travail, 75*
Soufrances du cœur, 244.
Spéculations matrimoniales, 171, 172, 206.
Spirituel (le) et le temporel, 202, 203.
StabUité (esprit de) 228.
Stationnaires , 86.
Statistique, 16, Il9, 60 et 61, 203, 209 et 210.
Subventions, 39, 48, 76, 79, 81, 126, lô9et 160, 220.
Successions , 1 99, 2 1 4.
Successions intellectuelles, 240«
Suicide, 20, 114.
Suisse, 7U
Superstition, 230. •
Surveillance, 28, 36, 69, 71, 120, 137, 153.
Suspension, 16, 30.
Sympathie, 47.
Tables, 30.
— à manger , 31.
— de famille, 121.
— à trier, 74.
Tableaux, 33.
Témoignage (faux) , 191, 232.
Tempérament, 42.
Temporel, 203.
Temps (Emploi du) 57 à 61.
Tenue des livres, 41 à 44, 109.
Terre (possession de la), 196, 198J
Terre natale, 229.
Territoire communal ,44, 134
Timbres, 32.
Titres, 142, 166.
Titres de propriété, 165.
Tocqueville (le comte de) , 171.
Toilette, 52.
Transitions, 14.
Travail, travaux:
Travaux des enfants, 57 à 60, :5 a 75, 8I,83à 85» 100, 135 à 143, 211 et 212
— desenfantschez les insti! uteuVs primaires, 1 06
— des apprentis , leur produit, 128, 135 à 143.
— Leur choix, leur durée, leur variété, 128 et
— du dimanche, 141, 181 et 182, 231.
— des femmes , 55, 93 à 96, 181 , 182, 223.
— «Isolé et en société, 7.
— Obligatoires, 100, 137, 151.
— répugnants, 140 et 141.
~ Leur part, 162 à 169.
Trésors, 195 à 197.
Troubles politiques, 65 et 66, 146.
Types professionnels (réunion de tous les) ,102»
Un, 150, 197.
Uniformité, 22, 55 et 56. Unité de Dieu, 176 et 177.
— de direction , 70 et 7 1 , 1 61 .
— — contre tous les fléaux , 207 à 2 1 0.
— — de l'éducation, 211.
— communale, 150, 230, 237 et 238.
Un sou, 75.
Usines, 85, 227 et 228.
Usure, 196 et 197.
Utile, utilité, 57, 61.
Vaches (v. budgets) , 29, 46, Vagabondage, 64, 88.
Valeur foncière , l63.
Yâriations, variété dans les travaux, 84, 128 et
Vaujours, 160, Yeaugras, 166.
Vérité, 191, 210.
Vertu, 177, 230.
Vicariat, 90.
Vice, vicieux, 101, 238, 238r.
Vie de famille, 197,226.
— patriarchale , 175 et 176.
— réelle , 59, 82 et 83.
— Sociétaire, 197, 226 à 234.
Vieillards et enfants , 96.
Vieillesse , 185 à 188, 190, 200, 223, 231.
Vierge (Ste) , 33.
Villages, villes, leur situation, 12.
Vin (le jour du), 181.
Vocation, 90, 100, 101 à 103, 108, 113, IIS.
Y(Budu captif, 229.
Voiture, 36 et 37,
Voix consultative , 151.
Volonté de Dieu, 209, 24 L
Voyage, 8.
Voyage des enfants, 36i, 37, 40, 4&
Voyageurs, 228.
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